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PROLOGUE
PREMIER TABLEAU
Un pari d'un million.
Le théâtre représente un salon de lecture et de jeu du Club des Excentrkiues, à Londres, sur lequel s'ouvrent d'autrps salons latéraux. Divans, fauteuils. Table de jeu aupremier plan. Au milieu, largo table ovale couverte de journaux. Cheminée à gauche, avec foyer allumé. On est en hiver. Horloge au-dessus de la porte du fond. Les salons sont confortablement meublés, mais sans luxe. Ils sont vastes. Un lustre, qui pend au-dessus de la grande table, des candélabres sur la cheminée sont allumés.
SCÈNE I
FLANA6AN, STUART, RALPH et autres membres du club.
{Ils se chauffent et feuillettent brochures et journaux en causant.)
R.-iLPH.
Eh bien, messieurs, et notre nouvel hôtel, quand sera-t-il acheté?
FLANAG.VN.
Un liôtel! mon cher Ralph! vous voulez dire un palais!
RALPH
Soit, un palais ! II est vraiment odieux pour des gentlemen qui ont fonde le Club des Excentriques d'être logés dans un taudis comme celui-ci!...
STUAHÏ.
Ualpli il raison! Comment! nous mangeons, nous buvons, nous nous logeons, nous vivons enfin comme tout le monde! Que la vieille Angloleri'e nie le panloiino, mais il y a dans Londres des marchands de coton et des brasseurs qui sont plus excentriques- que nous! Tenez, le boucher Mordisson, quand il a vendu sa viande .'i son étal de la Cité. ch bien! il remonte, bras nus, le tablier au flanc, dans sa calèche à q-.iatre chevaux, et retourne ainsi à son hôtel de Piccadilly. Voilà un boucher excentrique!
FLAXACiAX.
Tout le monde ne peut pas être lioucher.
HAi,!>ii.
Non! mais on doit se distinguer de tout le monde.
FLANAGAN
Soyez tranquille, mon cher Ralph. Dans notre nouveau palais, vous n'aurez point à vous plaindre... au -moins sous le rapport du logement.
STUAUT.
Et cela coûtera dix millions, ce qui est déjà assez excentrique!
RALPH
Penh ! Nous sommes cinquante à payer cette fantaisie-là !
STUART
Et il sera achevé?...
FLAN.4GAN
Dans trois mois. Les tapissiers y sont déjà.
STUART, effaré.
Comment, les tapissiers! Il y aura donc des tapis?
FLAN.4GAN
Oui, puisqu'il y a des planchers.
STUART
Et des rideaux ?
FLANAG.W.
Puisqu'il y a des fenêtres.
STU.ART
Et des plafonds, et des portes, et des escaliers! Je parie qu'il y aura des escaliers?
FL.ANAGAN.
Sans doute.
STUAIIT, tombant abasourdi.
Avec des marches !
FLANAGAX.
Avec des marches! Mais-, que diable! on a beau être excentrique, il faut bien des fenêtres pour y voir clair, des portes pour entrer dans les chambres et des escaliers pour y monter!
STUART
Oui! oui! certainement!... et sans ces malencontreux escaliers... les marches! les marches surtout!...
RALPH
Ah çà, messieurs, nous donnerons une fête sans doute pour l'inauguration de ce palais?
FL.ANAC.AN.
Oui, un bal excenlrique précédé d'un dîner de cinq cent mille francs.
STUART
Sans le vin !
FL.4.NAGAN.
Sans doute ! D'ailleurs, nous nommerons une commission pour arrêter le menu.
RALPH
A propos, messieurs, a-ton statué sur la demande d'admission de ce citoyen des États-Unis, Archibald Corsican?
FLANAGAN
Ses titres n'ont pas paru sufflsiimment sérieux, et, sur l'avis motivé du rapporteur notre collègue Philéas Fogg, il a été rejeté.
{En ce moment la porte du fond s'ouorc, et Passepai'tnut en superbe livrée apparaît.) PASSEPARTOUT, d'une voix grave.
Ces messieurs sont servis!
STUART, avecdédain.
Ah! dîner! comme tout le monde!
RALPH, prenant le bras de Flanogan.
Mais au moins a-t-on fait venir de la glace du lac Erié?
PASSEPARTOUT, gravement.
Oui, Votre Honneur, et même de la pointe sud-est du lac, où elle est de meilleure qualité.
{Les membres du club sortent par le ondj el Passepartout se laisse choir sur un divan.)
SCENE II PASSEPARTOUT, puis MARGARET
PASSEPAP.TOUT.
Servir un excentrique, passe! mais cinquante ! Non, j'en ai assez! Et encore, je dis excentriques ! mais s'ils l'étaient réellement, ces gentlemen, est-ce que ce ne seraient pas eux qui devraient servir leurs domestiques, faire nos chambres et brosser nos habits!...
MARGABET, passant sa tcte par la porte de droite.
Il n'y a personne ?
l'ASSEPAUTOUT, toujours assis.
Mais si, il y a moi !
MARGARET, entrant.
Alors on peut entrer ?
PASSEPARTOUT
Mademoiselle Margaret, votre place est à la lingerie. Qu'est-ce que VOUS venez faire ici ?
MARGARET
Je viens vous demander, monsieur Passepartout , si décidément, oui ou non, vous voulez de moi pour femme?
PASSEPARTOUT, quittant sa chaise pouY prendre un fauteuil. Non! [il s'assied.)
MARGARET
Ah! mais vous m'aviez promis...
PASSEPARTOUT
Évasivement, ma chère !
MARGARET
Est-ce que vous ne me trouvez pas à votre goût ?
PASSEP.ARTOUT.
Si!
Est-ce que je ne ferais pas une bonne petite femme?
PASSEPARTOUT
Excellente!
MARGARET
Vous être un brave Français, moi une brave Anglaise.
PASSEPARTOUT
Vous seriez Chinoise, que je répondrais encore : non. Ecoutez-moi. [lise lève.) Jusqu'ici, j'ai mené une existence passablement agitée : tantôt au service de l'un, tantôt au service de l'autre. Ayant fait vingt places sans en trouver une bonne, ayant parcouru vingt pays sans me fixer nulle part... Or, je suis fatigué, rompu, éreinté, et je suis résolu à me reposer.
MARGARET
Eh bien ! marions-nous.
PASSEPARTOUT
Je vous dis que je veux me reposer.
M.ARG.ARET.
Eh bien?
PASSEPARTOUT
Que je veux prendre racine quelque part, dans un bon terrain Lien exposé.
M.ARG.ARET, se campant devant Passejjarlout.
Justement. Le bon terrain... me voilà... bien exposé.
Trop exposé, Margaret. Je ne suis plus du bois, j'allais dire du fer dont on fait les maris. Je vais d'ailleurs quitter ce club.
M.ARGARET.
Quitter le club!...
PASSEPARTOUT
Oui ! Répondre ici à tous les coups de sonnette, c'est au-dessus de mes forces. Il y a trop d'ouvrage. Il me faut une place exceptionnelle.
MARG.ARET.
Et vous l'avez trouvée?
PASSEP.ARTOUT.
Je l'ai trouvée.
MARGARET
Vraiment ! Chez qui ?
PASSEPARTOUT
Chez M. Philéas Fogg.
MARGARET
Ah! ce gentleman qui vient tous les jours ici régulièrement, à la même heure, à la même minute; qui entre par cette porte, qui fait trois pas en avant, donne son chapeau à droite, sa canne à gauche et son
pardessus ensuite; qui s'asseoit là, qui met ses deux mains comme ceci et ses deux pieds comme cela, et reste immobile jusqu'à ce qu'on lui apporte le journal! Une vraie mécanique!
PASSEPAnTOUT.
Eh bien, je ne suis pas fâché de servir une mécanique I
MAnfiARET.
C'est un monsieur à ressorts qu'il faut remonter tous les matins!
PASSEPAUTOUT.
Je me suis charge du remontage.
MARGAHET,
Je croyais qu'il avait un domestique du nom de John Forster?
PASSEP.vnTOUT.
C'est-à-dire que c'est John Forster qui avait ce maître; mais je le lui ai acheté.
MAUCUIET.
Acheté!
PASSEPARTOUT
Oui. Je suis allé trouver John Forster et je lui ai dit : « Combien Ion maître? — Mille francs, qu'il m'a dit. — Ça va-t-il pour cinq cent.-;? — Non, répond John, ça vaut mieux que cela. Huit cents à cause de toi. Passepartout. — Grand merci. John! » Et je lui ai remis les huit cents
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francs. Toutes mes économies y ont passé; mais j'ai le gentleman qu'il me fallait.
Et John Fors ter?
PASSEPARTOUT
Eh bien, John Forster n'a plus eu qu'à se faire mettre ù la porte. Ah! ça n'a pas été commode avec M. Fogg, qui ne s'émeut pas facilement. Forster a négligé d'abord de brosser les habits; M. Fogg n'a rien dit. Forster a brisé doux glaces, la première volontairement, et la seconde en le faisant exprès; M. Fogg n'a rien dit. Cela' devenait désespérant. Heureusement ce matin, ce matin môme, Forster a apporté à M. Fogg l'eau pour sa barbe. M. Fogg a sonné Forster : « John, lui a-t-il dit do sa voix la plus calme, John, il était stipulé entre nous que l'eau pour ma barbe aurait toujours trente-cinq degrés l'hiver; celle-ci n'en a que trente-quatre; à partir de ce moment, onze heures dix-sept, vous n'êtes plus à mon service. » Et voilà comment le flegmatique gentleman va entrer au mien.
MARGARET
Et si vous ne lui convenez pas, Passepartout?
PASSEP.\RTOUT.
11 me convient! cela suffit, Margaret.
M.YRGARET.
Ainsi, c'est bien décidé?
PASSEP.AirrOUT.
Quoi?
MARGARET
Vous ne voulez pas de moi pour femme, mon petit Passepartout?...
PASSEPARTOUT
Non, Margaret! Le petit Passepartout ne passera pas sous vos fourches caudines.
Passepartout! Passepartout! Je forai un coup de tête!
PASSEPARTOUT
Faites.
M.ARGARET.
On m'offre une place en Amérique ! J'irai en Amérique !
PASSEPARTOUT
Bon voyage!
MABGARET.
Quelqu'un!
PASSEPARTOUT
Mon maître !
MARGARET
Votre futur maître!
PASSEPARTOUT
Mais non ! je l'ai payé !... Il est à moi.
{Passeparlout se lùvc.)
SCENE III
PASSEPAKÏOUT, FOGG
{Fogg entre pur la ch'oite, marche d'un pas automatique, va s'asseoir prés de la table aux journaux, le corps droit, la tète haute, les deux pieds rapprochés comme ceux d'un soldat qui présente les armes. Il prend un vaste journal dont il commence la lecture.)
PASSEPARTOUT, à part, l'observant.
Quel chef-d'œuvre de précision ! Comme c'est huilé! comme ça marche !
MARG.UtET.
C'est admii-able ! . . . admirable ! . . . {Elle sort.)
PASSEPARTOUT, à part.
Maintenant traitons. (;7aii(.) Monsieur, je suis le valet de chambre de Monsieur dont on a parlé à Monsieur.
(Fogg abaisse son journal et rerjarde Passeparlout sans faire un geste.) FOGG.
Vous ètets Français et vous vous nommez John?
P.\SSEPART0UT.
Jean, n'en déplaise à Monsieur. .Ican Passeparlout, un surnom qui m'est resté et que justifiait mon aptitude naturelle à me tirer d'afl;»ire.
FOGG
Passeparlout me convient. Voilà plusieurs années d'aillem-s que vous êtes au club et on a toujours élé satisfait de vos services.
PASSEPARTOUT
J'ajouterai que je suis au courant des habitudes de Monsieur. Le lever à huit heures, le thé cl les nJtis à huit heures vingt-trois, le courrier à neuf heures trente-cinq, la coiffure à dix heures moins sept, l'armoire B série H pour les pantalons, l'armoire S série K pour les gilets... l'eau
pour la barbe cà la température de trente-cinq degrés l'hiver et dix-sept degrés l'été. Enfin tous les aménagements de la maison, éclairée et chauffée au gaz, composée de cinq chambres et trois cabinets que Monsieur occupe dansSaville-street, me sont déjà familiers, et Monsieur n'aura pas même à me mettre au courant.
FOGCi.
Vous connaissez mes conditions?
PASSEPARTOUT
Je les connais.
FOGG
Bien ! Quelle heure avez-vous ?
PASSEPARTOUT, sortant un énorme oignon de son gousset.
Six heures quarante-sept.
FOGG
Tous retardez.
PASSEPARTOUT
Que Monsieur me pardonne ! c'est un oignon à échappement.
FOGG
Vous retardez de quatre minutes. N'importe. Il suffit de constater l'écart. Donc, à partir de ce moment, six heui-es cinquante et une minutes du soir, ce jeudi trois octobre 1872, vous êtes à mon service. Allez.
(Eli ce moment, Fogg déplie son journal qui, suivant la coutume anglaise, n'est jamais coupé, et bientôt il a disparu derrière l'immense feuille qui mesure plusieurs mètres carrés.) PASSEPARTOUT, examinant son maître.
Je me tiens aux ordres de Monsieur... (.1 part.] Enfin me voilà (ji'anquille et sûr de me reposer indéfiniment.
MEMBRES DU CLUB
{Ils entrent par la jiorte du fond.)
STUART
Ah çà ! mon cher Sullivan, où en est cette affaire du vol de deux millions qui a été commis, il y a quinze jours, à la Banque d'Angleterre ? Vous en êtes le gouverneur et vous devez pouvoir nous renseigner à cet égard.
Ail ! jo crains liien ijnc la Iian(]iio en soil jjour son argent!
SLI.LIVAN.
J'espèra, au contraire, que noas mettrons, fit ou tard, la main sur l'auteur fin vol. Des inspecteurs ilo iiolice, gens fort haliiles, ont otf'; envoyés à J^iverpool, à Glascow, au Havre, à Suez, à Brindisi, à New- York, et, il y a huit jours, la police métropolitaine leur a adressé le signalement de deu.v individus, bien mis, de bonnes manières, qu'on avait remarqués, allant et venant, dans la salle des payements, le jour même où le vol a été commis.
RALPH
Oh ! des signalements ! Tous les signalements se resse mblent !
SULLIVAN
En tout cas, le zèle des détectives ne peut manquer d'ètro singuliè-' rcmcnt surexcité, car la Banque d'Angleterre leur a promis une prime de dix pour cent de la somme qui sera retrouvée! ■_
STCART.
Deux cent mille francs si on retrouve les deux millions! Parbleu!
je trouverais assez excentrique de courir après le voleur,... si ça on valait la peine!
FLANAGAX.
D'abord, ce n'est pas un voleur.
SULLIVAN
Comment! Ce n'est pas un voleur cet individu qui nous a soustrait pour deux millions de bank-notes?
FLAXACAX.
Non! c'est un industriel.
FOGG, dcrrirrc son journal.
Le Times assure que c'est un gentleman.
STUART
Oui est-ce qui parle?... Tiens, monsieur Fogg!
TOUS
Ah ! monsieur Fogg.
(Le journal s'abaisse. Fogg apparaif. 7/ se lève et salue froidement ses collègues oui lui rendent son salut.)
STUAUT.
Et bien, moi, messieurs, je crois que le voleur échappei-a à toutes les recherches.
FLAXAGAN.
Allons donc! Il n'y a plus un seul pays où il puisse se réfugier!
STUART
Par exemple !
FLAXAGAN.
Où voulez-vous qu'il aille?
.STUAIiT.
Je n'en sais rien ; mais, api'ès tout, la terre est assez vaste.
Elle l'était autrefois.
STUAItT.
Comment, autrefois? Est-ce que la terre a diminué?
FOGG
Elle a diminué, puisqu'on la parcourt dix fois plus vite qu'il y a vingt ans; ce qui, dans le cas dont nous nous occupons, rendra plus facile la fuite dii gentleman inculpé.
STUART
Il faut avouer, monsieur Fogg, que vous avez trouvé là une manière plaisante de dire que la terre a diminué... Ainsi, parce qu'on en fait maintenant le tour en trois mois...
FOGG
En quatre-vingts jours seulement.
SULLIVAX.
En effet, messieurs, en quatre-vingts jours, depuis que la section entre Rothal et AUahabad a été ouverte sur le chemin de fer qui traverse l'Inde.
STUART
Oui ! quatre-vingts jours, mais non compris le mauvais temps, les naufrages, les déraillements, les explosions...
FOGG
Tout compris.
STUART
Théoriquemenc, vous avez raison, monsieur Fogg; mais dans la pratique...
Dans la pratique aussi, monsieur Stuart.
STUART
Je voudrais liien vous y voir!
FOGG
Il ne tionl qu'à vous. Parlons ensemble!
STUART
Le ciel m'en préserve! mais je parierais bien deu.x cent mille francs (|u'un tel voyage à faire dans ces conditions est impossible!
FOGG; à atuai-l.
Très possible !
STUAIIT.
Eh ])ien, monsieur Fogg, failcs-lc donc ce voyage en quatre-vingts jours!
Je le veux bien !
Mais quand';* Tout de suite.
Tout- de suite?
FOGG
SULLIVAN
FOGG
J'ai une modeste fortune de deux millions, messieurs. Voulez-vous, à vous quatre, m'en tenir la moitié?
SULLIVAN
Un million que cinq minutes de retard suffiraient à vous faire X)erdre!...
FOGG
Je ne crois pas aux retards.
R.4.LPH.
Mais l'imprévu?
FOGG
L'imprévu n'existe pas.
FLANAGAN
Mais remarquez, monsieur Fogg, que ces quatre-vingts jours pour faire le tour du monde ne sont donnés que comme un minimum de
temps.
FOGG
Un minimum bien employé suffit à tout.
RALPH
Mais pour ne pas le dépasser, il faut sauter mathématiquement des
chemins de fer daus les paquebots et des paquebots dans les chemins de fer!
FOGG
Je sauterai mathématiquement.
SULLIVAX.
C'est une plaisanterie.
FOGG, se levant.
Je ne plaisante jamais quand il s'agit d'une chose aussi sérieuse qu'un pari. Je vous parie un million, messieurs, que je ferai le tour delà terre en quatre-vingts jours, soit raille neuf cent vingt heures, soit cent quinze mille deux cents minutes.
TOUS
Tenu, le pari !
FOGG
Tenu. Le train de Douvres part à huit heures quarante-cinq, je le prendrai.
STUART
Ce soir même ?
FOGG
Ce soir môme. J'ai un million déposé chez Baring frères, qui formera mon enjeu. L'autre million, je l'emporterai.
STUAIIT.
En voyage"?
FOGG
Et je le dépenserai, s'il le faut, messieurs. C'est assez vous dire qu'il
ne peut exister d'obstacle pour moi. (Tirant son camet de sa poche et consultant un calendrier.) Donc, messicurs, puisijue uous sommcs au jeudi 3 octobre, je de\Tai èlre de retour au club le dimanche 22 décembre, avant que le neuvième coup de neuf heures ait sonné à cette horloge.
FLANAGAX.
Non, non, pas ici, mais à notre nouveau palais que nous inaugurerons ce soir-là même.
STUART
Et nous consacrerons à la fête d'inauguration le million que...
FOGG
Que vous perdreZj messieurs... [Foug sonne. Un des garçons du club parait.)
FOGG
Mon nouveau domestique.
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SCENE V Les Mêmes, PASSEPARTOUT
FOGG
Passcpartoul, vous avez dix-sept minutes pour vous rendre chez moi. Voici mes clefs. Dans ma chambre il y a une armoire...
PASSEP.\RTOUT.
Armoire F.
FOr.G.
Tous l'ouvrirez. Sur la planche...
PASSEPARTOUT
Série K.
^'ous trouverez un sac de voyage tout préparé, vous le prendrez el
l'apporterez ici.
PASSEPARTOUT
Un sac de...
l'OGG.
Un sac de voyage, toujours prêt en cas de déplacement.
PASSEPARTOUT, avec tcn-eur.
Monsieur se déplace donc ?
FOGG
Oui! nous allons faire le tour du monde!
PASSEPARTOUT
Le tour... le tour... le tour du monde! ! !
FOGG. \PasseparloiU loinln; sur un fauteuil.)
Ni malles, ni colis. Nous achèterons en route ce qui nous sera nécessaire.
PASSEP.\RTOUT, liùsilant. flagcolanl, hùhà'.é.
Le tour du monde! Et moi qui l'ai acheté pour me reposer!
FOGG
Allez! Vous avez déjà perdu une minute!
PASSEPARTOUT, à la porte.
Ah ! si je ne t'avais pas payé huit cents francs, comme je te donnerais
ton compte! [ll sort désespéré.)
SCENE VI
Les Mêmes, moins PASSEPARTOUT.
STUART
Et bien, monsieur Fogg, nous allons vous laisser préparer.
FOGG
Je suis toujours prêt, messieurs. J'ai encore cinquante minutes devant moi, et vingt-deux me suffiront pour me rendre à la gare. Messieurs, c'est l'iiaure de notre partie habituelle, prenons donc place.
TOUS
Prenons place.
ACTE PREMIER
DEUXIEME TABLEAU
Un quai du canal à. Suez.
Une ph'.ce à Suez. A gauche, un café, avec tables et tentures à la mode turque; à droite, les bureaux de Mustapha-pacha, gouverneur de la ville; au fond, le quai qui bor.Ic le canal de Suez et qui sert de débarcadère. En airière et obliquement se déroule le canal sur lequel on aperroit des navires à l'ancre, des barques, des machines à drajjuer, etc. En arrière plan, la plaint arabique terminée par des montagnes. Européens et fellahis vont et viennent sur le quai
et sur la place.
ML'ST.\P1IA
C'est vous, monsieur Fix?
FIX
Oui, Excellence! Et ^'otre Excellence, à laquelle le gouvernement anglais a bien voulu me recommander, n"a rien à ni'apprendre?
.MUST.iPIIA.
Rien, monsieur. .Vucun étranger suspect n"a été remarqué dans la
province et n'a débarqué à Suez.
FIX
Ce n'est que trop vrai, Excellence! Voici déjà quinze jours que je suis
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L'.N QUAI DU CANAL A SUEZ
ici, que je ne quitte pas ce quai, que je dévisage les passagers de tous les paquebots pour tâcher de reconnaître le voleur de la Banque d'Angleterre,-et rien! rien !
MUSTAPHA
Un peu de patience, monsieur. Les voleurs ne sont pas toujours si pressés de se faire prendre. A propos, vous savez qiie le MongoUa a été signalé hier au large de Port-Saïd. Il ne peut donc tarder à arriver.
FIX
Et le MongoUa vient directement Je Brindisi ?
MUSTAPHA
De Brindisi, où il a pris la malle des Indes, samedi, à cinq heures du soir.
FIS
Et il va à Bombay ?
MUSTAPHA
Directement.
FIX
Mais il s'arrête ici, càSuez?
MUSTAPHA
Une heure seulement, le temps de faire son charbon. Mais, en vérité, monsieur Fix, je ne sais pas comment, avec les renseignements incomplets qui vous ont été envoyés de Londres, vous pourriez reconnaître le personnage en question, si, par hasard, il était à bord du MongoUa.
Fl.\.
Les soupçons portent particulièrement sur deux individus dont on a remarqué le séjour prolongé dans la salle des payements de la B.mque. J'ai là leur signalement. Mais ce n'est pas tout à fait là-dessus qu3 je compte. Excellence. Les industriels de ce genre, on les devine, on les sent plutôt qu'on ne les voit. C'est du flair qu'il nous faut, à nous autres détectives.
MUSTAPHA
Eh bien, voilà une magnifique occasion de l'exercer, d'autant plus, je crois, que la prime offerte par la Banque d'Angleterre est fort alléchante.
FIX
Oui, Excellence, la Banque fait bien les choses ! Dix pour cent de la somme retrouvée. C'est deux cent mille francs pour moi si je rattrape
les deux millions volés! El, tenez, j'ai comme un pressentiment que mon liommo doit être à bord du Monyolia.
MUSTAPHA
Vriiiment! Et s'il y est, que ferez-vous?
FIX
Peut-être Yolrc Excellence consentii'ail-elle à s'assurer de sa personne?...
MUSTAPHA
Y songez -vous, monsieur! Arrêter un sujet anglais, et qui ne sera peut-être pas votre voleur ! Vous voulez donc brouiller le khédive avec Sa Gracieuse Majesté? Ah ! non !...
FIX
Eh bien, alors, je télégraphierai immédiatement à la police métropolitaine avec prière instante de m'eavoyer un mandat d'arrestation, qui me servira dès que mon voleur sera dans les possessions anglaises. . •
MUSTAPHA
Mais, alors, vous le filerez donc?...
Jusqu'au bout du monde s'il le faut. Deux cent mille francs et l'honneur!
SCÈNE II
Les Mêmes, ARCHIBALD.
{Archibald Corsican enlrepar (a droite et se ijromène sur le quai. Il a une longue-vue à ia main et regarde dans la direction du canal.)
MUSTAPHA
Ah ! voilà un gcnHeman qui attend- avec non moins d'impatience que vous l'arrivée du.' Moiigolia.
FIX
Un rival?
MUSTAPHA, riant.
Non, rassurez-vous, mais un singulier original, (.a .uchiiaid qui vient vers lui.) Bonjour, monsieur Archibald Corsican, citoyen des États-Unis d'Amérique, et...
ABCHIBALD.
Et riionime le plus impatient qui soit au monde, Excellence !
MUSTAPHA
Pourquoi donc ?
ARCHIBALD
Parce que ce paquebot qui m'apporte, je l'espère, mon admission au club des Excentriques de Londi-es, n'arrive pas !
MUSTAPHA
Vous tenez donc bsaucoup à faii-e partie de ce singulier club ?
ARCHIBALD
Beaucoup.
MUSTAPHA
Et qu'avez-vous fait pour cela ?
ARCHIBALD
J'ai fait à pied le tour delà mer Rouge.
MUSTAPHA
A pied!... Eh bien, mais... cela n'a rien d'extraordinaire.
.■VRCHIB.ALD.
Oui ! mais je l'ai fait à reculons.
MUST.APHA.
A reculons ? A quoi cela servait-il?
ARCHIBALD, très séi-ietoc.
Où serait, je vous prie, l'excentricité, si cela servait à quelque chose ?
MUST.APHA.
C'est juste, et franchement, si vous n'étiez pas reçu après cela, ce serait à désespérer les chercheurs d'originalité.
-ARCHIBALD
C'est mon avis, Excellence.
MUSTAPHA
Je suis du moins certain que ce n'est pas de cette façon que vous êtes allé à Londi-es, il y a quinze jours.
Xon, certes!
MUSTAPHA
Mais vous en êtes revenu bien promptement?
ARCHIBALD
Oh! le temps d'aller prendre à la Banque une très forte somme.
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FIX, qtti entctid, à pari.
D'aller prendre... à la Banque!... Gomment l'entend-il? [iiaui.
) Par-
don, monsieur, vous étiez à
Londres, le...
ARCHIBALD
Le 17 scptemljrc dernier.
FIX
, regardant Mustapha.
Le 17...
MUSTAPHA
Tiens ! mais c'est précisément le jour où ce vol de deux millions a été '
commis à la Banque.
AltCHIBALD.
Justement, cl le voleur et
moi, nous en sommes sortis tous les deux
avec une somme énorme...
Seulement, le voleur n'avait p:is comme
moi donni' un re;u..
MUSTAPHA
Oli! un oubli.
AncHiitAi.n.
Oui, un nulili.
FIX, rcrja
rdanl Archibatd bien en face.
Oui, un oulili.
ARCHIBALD
Oui, monsieur, un oubli. (
\ part.] Qu'est-ce qu'il a donc à me regarder |
comme ça? '
MUSTAPHA
Mais puisque vous étiez si
impatient de recevoir la réponse du
club,
pourquoi être revenu ici et ne pas l'avoir attendue à Londres?
FIX
Mais au fait, pourquoi ?
AnCHIBALD.
Ah! une idée à moi. Je ne veux vivre à Londres que le jour
où je
poun-ai mettre sur ma carte
: Membre de l'Excentric-Glub.
FIX, i pari.
Tiens! tiens ! [llaut en regardant plus fixement Arc'iibald.) Eu effet, CCla donnc ' |
une notoriété, et les curieux
ne se demandent plus qui vous êtes!
AUGHIBALD, lui tournant le dos.
Précisément, monsieur.
FIX, à part.
Voyons donc. (ll sort des p^pi'^''s de sa poche et les consulte en regardant Archi-
baid.) Mais il ressemble au premier signalement! Nous nous reverrons.
(On entend le sifflet du bateau.) FIX.
Le bateau !
^AnCHIBALD.
Ma lettre sans doute !
iTous deux courent vers l'embarcadère. En ce moment le paquebot apparaît ylissant entre les deu.'c rives du canal et il vient s'arrêter à son débarcadère au fond de la scène. Des voya^ geurs en descendent et sont liouspillés par les fellahs qui se disputent leurs colis.
Archihald a saule à bord par-dessus le parapet du quai. Fi.x. près de la passerelle, dévisage tous les voyageurs qui débarquent. Sifflements de la vapeur. Cris des fcllalts.)
MUSTAPHA, FIX, PA SSEPARTOUT
[Mustaplia, évitant la foule, s'est assis à gauche et lit le Figaro.)
PASSEPARTOUT
Me voilà en Egypte, le pays de madame Putiphar! Je vais donc voir des Égyptiens, des aimées, des pachas, des Turcs, des vrais Tares avec des turbans, des pantalons plissés et des soleils dans le dos! Mais occupons-nous d'abord des commissions que m'a données mon maître : acheter des chemises, des mouchoirs et faire viser le passeport.
FIX. revenant quand il a vu que le débarquement était terminé.
Personne à bord qui ressemble à mon individu ! Allons, il faut m'en tenir à mon Américain.
PASSEPARTOUT, l'apercevant.
Ah! voilà un monsieur qui m'indiquera mon chemin, (.i Fi.x.) Monsieur ?
FIX
Hein?
PASSEPARTOUT
Monsieur, voulez-vous m'indiquer l'endroit où je pourrai faire viser
ce passeport? (/( présente le passeport.)
FIX
Un passeport? Permettez... j'aime beaucoup à lire les passeports, moi!
PASSEPAIITOUT.
Oli ! ne vous gôncz pas !
FIX, parcourant le passeport, à part.
Tiens! liens! mais c'est tout à fait mon second signalement!...
P.VSSEPARTOUT.
Eli bien! monsieur?...
FIX
Ce passeport n'est pas le vôtre?
PASSE P.UiTOCT.
Non, c'est celui de mon maître.
FIX
Le sieur l'hiléas Fogg ?. . .
P.iSSEPAIlTOUT.
Oui ! oui ! un maître que j'ai acheté et qui m'a forcé de partir bien précipitamment, allez!
FIX, A part.
C'est un Liavard ! Bon ! (//aii(.) Continuez donc.
PASSEPAIITOUT.
Moi qui rêvais une vie sédentaire et confortable, il nie fait courir de ville en ville, do pays en pays, sans s'arrêter nulle part, jetant Targent à pleines mains pour arriver plus vite!
FIX, à part.
Mais c'est un homme qui se sauve !
Et tout cela sans bagages, monsieur !
FIX
Sans bagages ?
PASSEPARTOUT
Oui, mais nous achèterons tout en route.
FIX
Pour voyager de la sorte, il est donc bien riche?
PASSEPARTOUT
• C'est probable, car il emporte avec lui une somme énorme en belles bank-noLes toutes neuves?
FIX, à part.
Décidément, ce n'est pas l'Américain, c'est celui-là !
PASSEPARTOUT
Tenez, il a promis une prime de vingt mille francs aux mécaniciens
du Monrjolla,
si nous arrivions à Bombay avec une avance de
vin
gt-
quatre 1
.eures.
FIX, à pai-t.
Vingt
mille
francs! C'est deux mille francs qu'il me vole sur
ma
prime.
PASSEPARTOUT, voulant s'en allci:
Jlais j
3 cause, je cause...
FIX, (e reloaa.nl.
Est-ce
que vous le connaissez depuis longtemps, votre maître?
PASSEPARTOUT
Moi! je suis entré à son service quarante-cinq minutes avant notre départ.
Frx.
Et savez-vous pourquoi il est parti ?
PASSEPARTOUT
Ah! pour un gros pari qu'il a fait.
FIX
Bon! bon! un pari! Eh bien, je vais vous présenter au gouverneur Son Excellence Mustapha-pacha.
Un pacha ! Ah ! je vais voir un vrai pacha.
{Mustapha s'approche en ce moment.)
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rix.
El tenez, le voici !
PASSEPARTOUT
Comment, ce monsieur-là! Eh bien, et son turban, et son soleils II ne les met donc que pour ullor au bal de l'Opéra?
yiX, bas, au pacha.
Excellence! j'ai mon lionnue!
MUSTAPHA
Gomment! ce garçon'?...
FIX
Non, son maître dont voici le passepqrt. Voyez le signalement.
MUST.\PHA, prenant Ir passeport.
M. Philéas Fogg désire faire viser ce passe-port?
PASSEPAM'OUT.
Si cela ne vous contrario pas, mon pacha.
MUSTAPHA
Mais il faut qu'il vienne en personne pour que l'un jiuisse établir son identité.
PASSEP.AIITOL'T.
Ouoi! cela est nécessaire?...
MUSTAPHA
Indispensable!
PASSEPARTOUT
.Je vais chercher mon maître, mon pacha, je vais le chercher, ri.c se
lient lin peu A l'écart et tire le siijnalenient de sa poclie.)
SCÈNE IV
Les Mûmes, TOGO, .\nCIIIHALD.
iFogg et .\rchibald paraissent ensemble sur la passerelle qui sert à débarquer du Mongolh. La passerelle est étroite. Ils sa croisent en passant, .\rcliibald se précipite brutalement.
Fogg vient d'un pas posé.)
ARCHIBALD, ,i Muslapha.
Ah! Excellence! les coquins, les abominables fils de John Bull! Ils
m'ont blackboulé, [n r>wntrc une iettre.)
MfSTAPHA.
Quoi! M. Corsican?...
AncniBALD, liorsde lui.
Ils m'ont trouvé indigne de (igurcr dans leur société d'imbéciles! Il v
a l'un d'eux, uu sieur Fug, Fig, Fag, Fog, Philéas Fogg... qui les a tournés contre moi ! Je suis déshonoré, Excellence ! (n sasskd au calé et
renverse une table et deitx chaises.]
PASSEPAIiTOTIT, montrant Miislaplia.
"\'oici le gouverneur, monsieur; il i-cclame votre présence.
FOGG, A Passepartont.
Et les emplettes?
PASSEPARTOUT
Je n'ai pas encore eu le temps...
FOGG
Mais, allez donc, mon ami! Le paquebot va repartir.
PASSEPARTOUT, sortant par la droite.
Je rencontrerai peut-être enfin un vrai Turc
FIX, à part.
A-t-il l'air d'un coquin !
MUSTAPHA, à part.
Il a l'air d'un bien honnête homme.
FOGG, à Mustapha.
Son Excellence Mustapha-i)acha.
MUSTAPHA
C'est vous, monsieur, qui désirez faire viser ce passeport ?
FOGG
C'est moi ! ,
FIX, à part.
Plus de doute... Une dépêche au directeur de la police métropolitaine à Londres le priant de m'adresser un mandat d'arrestation à Bombay, Inde anglaise, [n sort en courant.)
SCENE V
MUSTAPHA, FOGG, ARGHIBALD.
ARCHIBALD, se levant.
Je leur brûlerai la cervelle à tous! Garçon, à boire!...
MUST.APHA, à Fo'jO-
Vous savez que cette formalité des passeports n'est plus exigée.
FOGG
Je le sais, Excellence, mais je désire cependant faire viser le mien, el je suis prêt à acquitter les droits du visa.
MUSTAPHA
Bien, monsieur. Vous vous nommez l'iiiléas Fogg? {Fogg s'incUne icgé-
ranent.)
ARCHIBALD, boiuUssant el remuant tous les verres.
Philéas Fogg! (Forjg salue.) Du club des Excentriques! {Fogg salue.) Eh l)icn, moi, monsieur, je suis Archibald Corsican, de New- York, Etats de New-York! [Fogg salue.) Et c'cst moi qui me suis présente au club des Excentriques et qui ai été blackboulé ! (Fogg salue.) Et blackboulé, grâce au mauvais vouloir d'un certain Philéas Fogg qui ne m'a pas trouvé digne de siéger à ses côtés, un liomme qui venait de faire à reculons le tour de la mer Rouge!
FOrifT, iroidquenicnt.
A recalons msufttsaLt p is, monsieur. Ah ! si vous l'aviez fait à cloche
[}icd!... peut-être!...
AltClIIIiALD, hors de lui.
Monsieur!
FOGCt, froidement.
Monsieur.
Messieurs !
Pardon, messieurs!...
MUSTAPHA
ARCHIBALD
FOCtG.
Pardon, monsieur! J'ai parié de faire le tour du monde en quatrevingts jours, autrement dit en cent quinze mille deux cents minutes. Kn voilà deux que vous me faites perdre. C'est assez!
ARCHIBALD, se conicnant.
Un instant, monsieur, je vous prie... — ^lonsieur Philéas Fogg, j'ai l'intention de poser de nouveau ma candidature, el cette fois, je l'espère, avec de meilleures chances! Que penseraient, selon vous, vos honorables collègues d'un homme qui, trouvant que vous l'avez gravement insulté, vous tuerait, vous ferait sécher, dessécher, momifier, et vous enfermerait dans un étui en bois de santal, après vous avoir entouré de bandelettes, comme un contemporain des anciens Pharaons?
FOGG
Mes collègues, monsieur, tous trouveraient assurément excentrique, mais ils seraient fort embarrassés pour vous admettre au club !
ABCHIBALD.
Et pourquoi donc ?
FOGCt.
Parce qu'ils auraient l'air de payer par cette admission celui qui, en me tuant, leur aurait fait gagner un pari contre moi.
ARCHIBALD
Et si, vous ayant tué, je vous faisais néanmoins gagner votre pari?
FOGG
Cela me semble difficile.
ARCHIBALD
C'est cependant Lien simple, monsieur : une fois tué et soigneusement momifié, je vous emporte à l'état de colis, et, accomplissant moimême votre voyage autour du monde, je vous rapporte à Londres dans le délai fixé, défunt, mais victorieux ! Comprenez-vous enfin?
FOGG
Parfaitement, monsieur. Oui, vous auriez, en effet, des chances pour être admis par mes collègues.
ARCHIBALD
Ah!
FOGG
Mais VOUS en auriez également pour être tué par moi.
ARCHIBALD
C'est ce que nous allons voir,
FOGG
Quand vous voudrez, monsieur.
ARCHIBALD
Là, à deux pas, dans la cour de mou iKJtcl, nous serons parfaitement seuls.
Je suis à vos ordres, monsieur.
ARCHIBALD
Je vous précède.
FOGG
Je vous suis.
[Tous deux sortent à (jaiichc.)
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SCÈNE VI
JtUSTAlMIA, PASSEPAUTOUT, l'IX.
MUSTAPHA
Si lo dôtcclivo ne se trompe pas, ce Fogg est un l)ien singulier voleur.
FIX, enlvnnt pircipi'ammrnt.
C'est fait, ma dépèclie est lancée. Eh bien! E.xcellencc , et mon
homme?
MI'STAPHA.
Votre homme ! il est en train do se battre.
FIX
Se battre
MUSTAPHA
Oui, avec un Américain qui lui a cherché querelle !
FIX
Bien, bien. Je ne veux pas sa mort, mais une petite blessure qui lo retiendrait huit jours au lit...
MUSTAPHA
Comment!
PASSEPAUTOUT, entrant.
Jai noire affaire! Nous voilà munis de chemises, de mouchoirs... à
la dernière mode. (ll montre di^a chemises invraisemblables, awc animaux peints,
des ibis, des crocodiles, des inscription.'!.) Je n'ai trouvé quo ccla, mais 11 paraît que c'est très bien porté! Je le garderai pour moi! [Regardant autour de lui.) Où est donc mon maître"?
FIX
Votre maître, mon garçon! il se bat en ce moment.
P.ASSEP.ARTOUT.
Il se bat! Ah! grand Dieu ! Et mes huit cents francs! Est-ce qu'on va me le tuer?
FIX
Espérons qu'il ne sera que blessé et qu'il en sera quitte pour huit jours il la chambre. '|.
PASSE PARTOUT
Huit jours ! Mais c'est plus qu'il n'en faut pour le ruiner!...
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FIX, à pari.
C'est juste le temps qu'il me faut pour que je i-e(;oivo mou mandat.
PASSEPAItTOUT.
Où est-il, monsieur? Où se but-il i* Monsieur Fogg! n)onsieur Fogg ! Ali! Dieu merci, le voilà.
SCÈNE VII
Les Mkmes, FOGG, ARCHIBALD.
ARCHIBALD. /(.' liras (jauche cnciilopi'tr.
Blessé!... je suis blessé!... mais nous recommencerons dans huit jours, monsieui'.
FOGG
Dans huit minutes je serai parti, monsieur.
ARCHIBALD
Eh bien, je vous suivrai, monsieur.
FIX, ;i pari.
Et moi aussi.
FOGG
Conmic il vous plaira, monsieur.
ARCHIBALD
Jusqu'à ce que je vous lue, monsieur.
FOGG
Ou que vous soyez tué par moi, monsieur.
ARCHIBALD
Nous verrons.
FOGG, à pari. consulUint son cavncl.
Total des heures dépensées : 158 heures !...
FIX, même jeu.
Total des sommes dépensées par mon voleur: environ :23,000 francs.
FOGG
Il me reste encore 1,7G2 heures.
FIX
Il lui reste encore 1,977,000 francs; donc 197,000 francs pour moi.
I/I monte dans la bateau. On entend la cloc'ic du bateau, les sifflets de la c'iaudiOre. les sifflements de la vapeur. La foula se prèc'plte sur le quai.)
FOGG, à PasHepartoul.
Passepartout! Aous n'avez rien oiiblio':'
PASSliPAHTOLT.
Monsieur peut croire que je n'oublie jamais rien, pas plus ici qu'à Londres, où, avant de partir, j'ai tout serré, tout fermé, tout éteint!...
(Poussant un cri formklablu.) \h ! nion DieU !
I"nr,G, ivvcnnnl.
Qu'y a-t-il, Passepartout?
PASSEP.Un-OUT.
11 y ;i. — monsieur... je me souvion?... il y a que j"ai oublié...
FOCC.
Quoi ?
PASSEPARTOUT
Oublié d'éteindre... le bec de gaz de votre cbanijjre!
Eh bien, mon garçon, il brûle à votre compte.
PASSEPARTOUT
A mon compte !... et nous faisons le tour du monde! ! ! !
iEinbarqucmcnt. Di'rpart du paquebot.)
TROISIEME TABLEAU
Un bungalo-w dajis une forêt de l'Inde.
Le théâtre représente un bungalow, sorte de earavansérail en ruine. A travers les inurs à Oenii •
éboulés et couverts de planches, on apereoil la campagne indienne. Le bungaluw est désert au
lever du rideau. Le jour comnienec à omber.
NAK.AHIRA
Ils ont perdu notre trace, et, quand la nuit sera venue, nous pourrons... [Se relournant.) Ah! quelqu'un.
LE P.\RSI, qui est entré par la droite.
J'ai entendu parler! Deux femmes!... (ii s'avance vers ^'allahira.) Que faites- vous ici?
NAKAHIRA, au Parsi.
As-tu quelque pitié dans le cœur? As-lu une âme que le malheur puisse émouvoir?
LE P.iRSr.
Que veux-tu ?
NAKAHIRA.
Que tu sauves cette enfant!
LE PARSI, s'approchant d'Aouda. <
Ah ! Brahma me vienne en aide ! mais c'est...
AOUDA
Quoi! tu me reconnais?
LE PARSr.
Oui! vous êtes la veuve du rajah, dont le corps repose déjà sur le bûcher de la nécropole royale !
NAKAHIRA.
Oui! la veuve de ce vieillard, que des fanatiques veulent brûler avec lui!
AOUDA, au Parsi.
Ah ! ne trahis pas les devoirs de l'hospitalité, et reçois celles qui viennent se confier à toi !
LE PARSI
Je ne suis qu'un pauvre homme qui ne peut vous protéger.
NAKAHIRA.
Nous ne te demandons que de nous donner asile pour la nuit, et demain nous essayerons de gagner les possessions anglaises, où nous serons hors des atteintes des nos ennemis.
AOUDA, à f Indien.
Non, tu ne trahiras pas la malheureuse qui te demande asile ; tu ne voudras pas la livrer à ceu.\ qui veulent dresser sa derniçre couche au milieu des flammes d'un bûcher!...
LE PAR SI
Non! je ne ferai pas cela, moi (jui suis comme toi de la race des Parsis.
AOUDA
Ah ! je suis sauvée, alors.
I.K PARSI
Princesse Aouda, dispose de ton serviteur. 11 se fera tuer pour loi ! Mais comment as-tu pu fuir?
AOUDA
Gi'âce au dévouement de Kakaliira, la courageuse Malaise, qu'on a enlevée de son pays pour en faire une esclave et qui m'aime comme une sœur! Mariée il y a deux uiois à peine à ce rajah que je ne connaissais pas, ils veulent que je meure, moi qui suis à peine entrée dans la vie !
NAKAHIIiA.
Pauvre Aouda !
J'étais enfermée depuis deux jours dans la pagode où j'attendais l'heure du supplice. Les brahmanes avaient voulu m'enivrer de ce « hang » qui anéantit a. la fois l'âme et le corps ! J'avais repoussé ce breuvage! La nuit dernière, Xakahira put parvenir jusqu'à moi et m'entraîna pendant le sommeil de ces prêtres! Toute la journée, nous avons marché à travers la forêt et les jungles, et nous sonmies arrivées dans cette demeure où le ciel m'a fait rencontrer un ami et un frère!
LE PARSI
Le sacrifice doit avoir lieu cette nuit même !
NAKAHIRA.
Oui ! cette nuit même !
LE P.AJISI.
Eh bien, la victime manquera au sacrifice! Aouda, je serai ton guide, je te conduirai jusqu'aux possessions anglaises.
AOUDA
Merci, frère.
XAKAHinA.
En quelques heures nous aurons gagné Calcutta...
AOUDA
Et là, je retrouverai une sœur bicn-aimée, et avec elle, un parent qui ne refusera pas de m'accueillir.
NAKAHIHA.
D'ailleurs, si ta vie est encore en danger dans l'Inde, malgré la protection des lois anglaises, pourquoi ne pas me suivre au pays malais oii j'étais autrefois reine et prêtresse? Là, je retrouverai les mystérieuses divinités qui obéissaient à ma voix. Depuis que j'ai été enlevée de mon île et vendue à la cour du rajah, je le sais, je le sens, on m'attend toujours là-bas, et si tu veux me suivre, aucune puissance ne pourra t'atteindre!...
LE PAKSr.
On vient de ce côté!...
N'AKAHIRA.
Les gardes du rajah peut-être !
LE PABSr.
Non! un homme! un Européen!
AOUDA
Que personne ne nous voie! Que personne ne puisse soupçonner notre présence ici !
LE PARSr.
Par ici ! .\ouda, par ici !
AOUDA
Viens, viens.
(.Aouda et Xahahira suivent iladien qui les fait passef à droite A travers tes murailles ruinées du bungalow.)
FIX. PUIS PASSEPARTOUT
FIX, ei!/i'aii( par le fond à droite.
Ah! m'y voici... grâce au ciel, j'arrive le premier.
PASSEPAKTOUT, arrivant par le fond.
^h! m'y voilà! Dieu merci, j'arrive le... (Apercevant Fi.v.) Non, j'arrive le second. — Tiens, c'est vous, monsieur? Nous nous sommes déjà rencontrés à Suez !
FIX
En effet, j'ai suivi la même route que vous, et je devine ce qui vous amène. Un viaduc s'étant écroulé, le train ne peut continuer sa route...
PASSEPARTOUT
Et comme il faut faire un détour de trente lieues...
FI.X
Et je l'ai retenue.
PASSEPAIiTOUT.
Heureusement, on nous a indiqué cette demeure, habitée par un Indien, propriétaire de l'unique r'lr])liaut do la contrée, et mon maître m'envoie...
FIX
Pour louer ce pachyderme?
PASSEPARTOUT
Précisément.
C'est aussi dans ce but que je suis venu.
PASSEPARTOUT
Vous! allons donc! Vous n'allez pas, j'imagine, me disputer l'éléphanl!...
FIX
Je vous ferai remarquer, mon garçon, que je suis arrive le premier ici, et que c'est vous qui venez mo le disputer!
PASSEPARTOUT
Comment! il vouis faut encore l'élophant?
FIX
Il me le faut.
PASSEPARTOUT
Vous voulez donc l'atteler à votre carriole?
FIX
Peut-être bien.
PA.SSEPAHTOUT.
Ail rà! (]u'est-cc que cela signifie? Est-ce i|ue vous auriez, par hasard, la prétention de nous empêcher de jiartir, mon maître et moi?
FIX
Gela se pourrait.
PASSEPAHTOUT.
Dans quel but, je vous prie?
Dans quel liut'?... Tenez, vous êtes, j'en suis sur, un honnête garçon?
PASSEPARTOUT
J'en suis sûr aussi, monsieur.
FIX
Eh Lien, je veux jouer franc jeu avec vous... D'abord, jurez-moi de ne révéler à personne ce que je vais vous confier.
PASSEPARTOUT
Allez, je vous le jure.
FIX
Sur votre honneur!...
PASSEPARTOUT
Sur mon honneur, mais dépêchons.
FIX, tirant une carie de sa poche.
Voyez ! r
PASSEPARTOUT
Vous êtes?...
FIX
Je suis...
PASSEPARTOUT
Un agent de police?
FIX
Chargé de poursuivre et d'arrêter un voleur qui a emporté deux millions à la Banque d'Angleterre?
P.4.SSEPART0UT.
Deux millions! Ah! oui! j'ai entendu parler de cela!
FIX
Eh bien ! depuis Suez, je suis sur la trace de mon bandit, qui se dirige vers Calcutta. Mon plan est de retarder son voyage, ne fût-ce que de quelques jours, pour donner au mandat d'arrestation que j'ai demandé à Londres le temps d'arriver...; et si vous voulez m'aider, mon garçon, il y a dix mille francs pour vous.
PASSEPARTOUT
Voua aider?... et comment?
FIX
En me disant d'abord ce que fait en ce moment votre maître.
PASSEPARTOUT
Mon maître y II est en train, à l'heure fju'il est, de faire au nommé ArchilKild Gorsican une opération chirurgicale.
FIX
Lac... opération?... cliirurgicale?
PASSEPARTOUT
(Jui, une pelilc saignée... avec une épce... en guise de lancclle.
ITX.
Comment, encore?
PASSEPARTOUT
Toujours. Ils se sont promis de recommencer ce jeu-là jusqu'à ce que l'un des deux ait fait empailler l'autre! J'espère bien que l'autre, ce sera l'Américain !
FIX
Et moi aussi...
PASSEPARTOUT
^■ous vous intéressez donc à mon maître?
FIX
Si je m'y intéresse ! J'ai deux cent mille francs placés sur sa tête !
PASSEPARTOUT
Vous?...
FIX
Et c'est sur cette somme que je vous en offre dix mille pour m'aider à l'arrêter.
P.\SSEP.ARTOUT.
Arrêter M. Pliiléas Fogg !
FIX
M. Philéas Fogg... c'est-à-dire le voleur de la Banque d'.lngleterre.
PASSEPARTOUT
Un voleur! lui, mon maître!... Allons donc, vous êtes fou! .M. Philéas Fogg est le plus honnête homme de la terre !
l'IX.
Qu'en savez-vous? Vous ne le connaissez pas! Vous êtes entré à son service le jour même de son départ !... Et il s'est mis eu route sous un prétexte insensé, sans préparatifs, sans bagages, emportant avec lui une somme énorme en Lank-noles, c'est vous qui me l'avez dit! Est-ce que ce ne sont pas des indices? Et ce signalement, entièrement conforme au sien!... Est-ce que ce n'est pas une preuve suffisante?...
Croyez-moi donc, mon cher, acceptez les dix mille francs que je vous offre, et ne me disputez pas l'éléphant, l'unique moyen de transport qui reste dans ce pays pour se rendre à Allahabad.
PASSEPARTOUT
C'est-à-dire que vous me demandez de trahir et de livrer un homme qui a confiance en moi!... un homme qui me paye, qui me nourrit, et tout cela parce qu'il vous passe sottement par la tète que mon maître ressemble au signalement de votre filou!... Et vous m'offrez dix mille francs pour faire une infamie et une bêtise! Allons donc, je ne mange pas... de ces chardons-là.
FIX, le touchant de sa baijuetle.
Aimez-vous mieux qu'on vous soupçonne d'être le complice d'un voleur ?
PASSEPARTOUT, furieux.
Un voleur, moi!... Un voleur, lui! Des voleur.5, nous!
rix.
Oui sait?
PASSEPARTOUT
Qui? [sa calmant tmd ti coup cl avec dignité.) Je VOUS ai donné ma parole, môsieur ! et je ne dirai à mon maître ni ce que vous êtes, ni ce que
vous m'avez confié, môsieur! Mais souvenez-vous bien, môsieur! que si je vous retrouve sur notre route, soit en chemin de fer, soit en
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bateau, soit en voiture, aussi vrai que je suis un honnête garron... je te casserai les reins, mon bonhomme!
FIX
Toi!...
P.\SSEP.UtT0UT.
Oui, moi ! Jean-François Passcpartout, ex-acrobate et premier athlète de France. Moi! qui porte 500 kilos et qui ai eu l'honneur de tomber plusieurs fois M. Nicolas Kretz, le taureau de la Provence!
FIX
Eh bien, si tu es fort, je suis adroit, cl nous lutterons !
P.\SSEP.4nT0LT.
Nous lutterons.
FIX
Et pour commencer j'aurai l'éléphant !
PASSEP.4RT0UT.
Vraiment?
FIX
Quand je devrais en payer la location... des dix mille francs que j.^ vous offrais.
P.iSSEPARTOUÏ.
C'est ce que nous verrons. J'ai pour surenchérir la sacoche de mon
maître. (/( frappe sitr la sacoche]
FIX
Oui! la sacoche aux millions volés... Eh bien! nous allons voir!
P.iSSEP.iRTOUT.
Nous allons voir!
FIX
Justement! Voilà, sans doute, l'homme qu'il nous faut !
SCENE III
Les Mêmes, LE PARS!.
FIX
Approche, mon garçon !
LE P.iRSI.
Ah!
PASSEPARTOUT
Allons, allons, ax)proche!
LE PARSr.
Encore ces gens chez moi!
FIX
Tu as un éléphant?
LE PARSI
Oui... mais... cet éléphant...
FIX
Je te le loue !
PASSEP.4.RT0UT.
Moi d'abord !
LE PARSl.
Impossible.
FIX
Cent francs la journée?
LE PARSI
Non.
P.ASSEPARTOUT.
Cent francs cinquante centimes?
FIX
Deux cents francs !
PASSEPARTOUT
Deux cents francs cinquante?... {Lc rarsi veut les interrompre]
FIX
Trois cents francs?
PASSEPARTOUT
Trois cents francs cimjuante? [Forjg panu au fomi.)
FIX
Eh bien, quatre cents!...
SCENE IV
Les Mhmes, FOGG, ARGHIBALD.
FOGG, froidement.
Et moi, je l'achète.
PASSEPARTOUT
Mon maître!
FIX
Heiii?
LE PARSI
Mon éléphanl n'est pas à vendre.
FOGG
Dix mille francs!
LE PAnsi. (-(oïDié.
Impossible...
FOGG
Vingt-cinq mille !
FIX
Vingt-cinq mille y
PASSEPARTOUT
lîravo !
LE PARSI
Je ne puis... S(*igneui-!
FOGG
Cinquante mille francs !
FIX, abasourdi.
Cinquante mille francs ?
PASSEPARTOUT, à Fix. se jnnqiianl.
Mots-tu cinquante centimes au-dessus, mon boniiomme?
LE PARSI
Cinquante mille francs!... Onoi!... vous donneriez...
FOGG
Acceptez- VOUS?...
LE PARSI
.T'accepte !
FOGG
C'est heureux !
FIX, à pari.
C'est encore cinq mille francs qu'il me vole sur ma x^rime, le gredin !
ARCHIB.\LD, qui a paru au fond, le bras droit enveloppé.
Cinquante mille francs! Comme vous y allez!... L'argent ne vous coûte pas plus... que les coups d'épce... à ce qu'il paraît, [u montre son
bras.)
FOGG, froidement.
A votre service.
ARGHIBALD, avec colère.
Grand merci! Je ne me soucie pas de votre argent! J'en ai, je crois, plus que vous... Et quant aux coups d'épée...
FOGG, iTionlranl le bras dWrchibakl.
Vous en avez aussi, je crois, plus que moi.
ARGHIBALD.
Mais je compte vous rendre celui-là bientôt.
FOGG
A Calcutta... alors!
ARGHIBALD, arec colère.
Au diable ! s'il le faut.
' FOGG
A votre aise, {.iu Parsh] Où est l'éléphant?
LE P.ARSI.
Il est ici; mais comme il doit servir cette nuit aux funérailles du rajah, je ne puis vous le livrer qu'après la cérémonie.
FOGG
A quelle heure sera-t-elle terminée?
LE PARSI
■\'ers deux heures du matin... après que la malhem-euse veuve aura été brûlée.
ARGHIBALD.
Brûlée? quoi! une femme qui se brûle sur le bûcher de son mari!,.. On en trouve donc encore?
En France, quand elles brûlent, c'est de se remarier!
FOGG, au[Parsi.
Où est cette nécropole?
LE P.ARSr.
A deux lieues d'ici.
FOGG, calculant.
Le bateau ne part de Calcutta pour Hong-Kong que le 25 octobre. Il suffit que j'arrive à Calcutta demain soir, (a fimiicn.) Bien! à deux heures l'éléphant sera ici?
LE P.ARSI.
Il y sera.
FIX, A pari.
Ah! lo iiiistTalilo... si je pouvais...
PASSEPARTOUT
Vous dites, mùsiour''
FIX
Que le diable t'étrangle, mùsicur!
Il sort. {En ce momeni, un certain tumulte se produit au dehors ; on ciilcnd des murmun I.n campafine s'i-claire de torches. Des gardes du rajah et des braltmanes apparaissent. Le
bungalow est entouré.)
SCÈNE V
Les mêmes, un BRAHMANE, puis AOUDA et NAKAHIR A.
I,E niiAHMANE.
Que l'on garde toutes les issues !
PASSEPAIITOUT, n part.
Qu'est-ce qu'ils veulent, ceux-là?
LE BR.\HM.ANE, au Parsî.
Deux femmes se sont réfugiées ici, il y a une heure! L'une d'elles est la veuve du rajah. Où est-elle? réponds.
LE PARS!
Je l'ignore.
LE BRAUMAXE , aux ijardas.
Fouillez la retraite de cet homme.
PASSEPARTOUT
.4h! le vilain monsieur!
LE BRAHM.ANE.
Songe que tu joues là ta vie...
(.1 ce moment, Aouda et Nahahira, Irainies })ar les jaiy/cs. sont amenées devant
bralimune.)
FOGG
Ah ! les malheureuses femmes !
passepartoi:t.
Comment! ils vont brûler cette pauvre créature?
le BRAHMA.NE.
Princesse .Aouda! c'est la loi de Siva et de Yicbnou! lu dois mourir.
Celte loi qui me. condamne est horrible cl criminelle! Cet époux aux
mânes du(|uel on veut me sacrifler, ce rajah auquel fut enchaînée ma vie, à peine si je l'ai connu... Je ne veux pas mourir.
LE BRAHMAXE.
Prières inutiles! Tes cendres^ mêlées à celles de ton époux, seront
froides avant demain. [Des praires la saisissent.)
NAK.AHIRA veut secourir Aomia.
Aouda ! chère Aouda ! [Sur un geste du bralimanc, on s'empare de Xahaliira.)
LE BRAHMANE
Toi qui as favorisé sa fuite, tu seras sévèrement punie. Emmenez-la!
(Ou va entraîner Xaltaliira.)
AOUDA
Arrêtez!... et écoutez-moi.
LE BRAHMANE
Parle.
AOVDA.
Hélas! je le vois hien maintenant, je suis destinée à mourir, et rien ne peut plus me sauver! mais je sais à i|uel point vous désirez eniretenir le zèle religieux de votre peuple. Eh bien, que Nakahira soit libre, que son retour soit assuré jusqu'aux îles Malaises, et au lieu d'une victime que l'on porterait au bûcher endormie par vos soins, ce peuple me verra marcher au supplice le front haut et le visage souriant!,..
LE BRAHMANE
Tu le promets?
Je le jure. * .
LE BRAHM.ANE.
Il sera fait ainsi que tu le désires! — Nakahira, tu es libre,
N.AIi.AHIR.A, dans les bras d' Aouda.
.Aouda ! ne m'éloigne pas de toi ! Que je meure à tes côtés ! Que mon dernier soupir s'éteigne avec le tien!
AOUDA
Non ! retourne au pays où tu étais reine, et que le ciel te conduise !
FOGG , ;i j)a?-(.
Deuï braves cœurs! [tes deu.x fctnmes ont été séparées l'une de l'aulrc, et, sur un si'jne du brahmane, des gardes eiitrainent la Malaise hors du bun'jalow.)
NAKAHIRA, sortant.
Adieu donc, Aouda! adieu!
AOUDA
Adieu! adieu! [aux brahmanes.) Maintenant, je suis prôle. jon cmménc
Aouda. )
FOGG, à Passcpartout.
Passepartout, si nous sauvions celte femme?
PASSEPARTOUT
J'y pensais, monsieur.
AnCIIlBALD, ironifiucmciU.
Tiens! Vous avez du cœur?
Oui, monsieur... ijuand j'ai le temps, {ciiainjcment à eue.)
QUATRIEME TABLEAU
Une nécropole des rajahs.
La nécropole royale Jcs rajalis clans le liuuclclkund. Vaste cimetière dont les tombeaux sont clos monuments reproduisant toutes les lanlaisies de l'architecture indoue. Quelcjucs arbres do l'espèce des pins s'élancent entre les mausolées. Cette nécropole est une sorte de ville funéraire. Le devant de la scène est libre et forme une large place c|ue de grands arbres ombragent de chaque côté.
Au lever du rideau, la lune éclaire splendidement la nécropole. A droite s'élève un magniilque cénotaphe devant lequel un bùclier a été préparé. Sur ce bûcher repose le corps du rajah, qui a été revêtu de ses plus beaux liabits de prince. La place que sa veuve doit occuper à ses cotés est vide.
Autour de ce cénotaphe, c|uelciues gardes. Sur la place, groupes d'Indiens, de fakirs, CQUchés et dormant en attendant l'heure du sacrifice. De temps en temps, une mélopée lourde et Irainante, dans laquelle se répètent les noms des trois divinités de la religion indoue, Siva, Vichnou, Brahma, court à travers cette foule.
SCÈNE I
FOGG, ARCUlJiALD, PASSEPxVRTOUT.
AIïGHIBALD.
Eh bien?
FOGG
Impossible de parvenir jusi]u'à cotte pauvre enfant!
PASSEP.AJITOL'T.
Ces coquins qui la gardent ont fait feu sur nous.
ARGHIBALD, avec mauvaise humeur.
Et, sans la nuit, qui a favorisé notre fuite, nous aurions payé cher votre clievaleresque équipée.
FOGG, d'un Ion rude.
Ah! pourquoi, monsieur, vous êtes- vous joint à nous?
ARGHIBALD, même jeu.
Parce que cela me convenait, monsieur.
FOOG, même jeu.
Pourquoi, lorsque l'un de ces gardiens me menaçait et allait me frapper, ètes-vous intervenu et l'avez-vous blessé?
ARGHIBALD.
Parce que je no voulais pas qu'il vous tuât, monsieur.
FOGG
Ah!
PASSEPARTOUT, .-i part.
Tiens !
ARGHIBALD.
Attendu que je me suis réservé le plaisir de vous tuer moi-même.
PASSEPARTOUT
Ah ! c'est pour ça ?
ARGHIBALD.
Mais qui nous retient ici, maintenant que vous avez fait tout ce qui était en votre pouvoir pour pénétrer dans la pagode et en arracher la victime? Une tentative nouvelle serait entièrement inutile.
Ce n'est pas mon avis. L'éléphant que l'Indien doit ramener après la cérémonie des funérailles, je puis l'attendre ici.
ARGHIBALD.
Ici? . •
FOGG
Oui. Nous sommes dans cette nécropole où doit s'accomplir le sacrifice. Là, près de ces gardes qui veillent, est dressé le ])iicher sur lequel repose déjà le corps du rajah.
ARGHIBALD.
Eh Lien?
FOGG
Peut-être se présenlera-t-il quelque occasion plus favorable de sauver cette jeune femme, et comme j'ai encore une heure à perdi'c... je reste...
[Il lire un revolver dont il fait jouer la batterie.)
/j8 le TOUU du monde en 80 JOURS.
PASSEPAHTOUT, mime jeu.
Nous restons.
Anr.HID.VLU, mc'tme jeu.
Eh Lii'ii ! soit, restons.
FOCîff, <i<' mauraisG Iirimcur.
Comment! VOUS aussi ?
AIIGUIHALU.
Oui, monsieur, nini nnssi.
For.G. Et poun^uoi, je vous prie?
Alif'.HinAI.D.
Parce qu'il ne me convient pas, monsieur, (]uc Ton puisse dire qu'un Anglais et un Américain ayant rencontré une femme en danger de mort, c'est l'Anglais qui l'a sauvée, landis que l'Américain se croisait les bras. A'oilà !
FOGG, lui tournunt le dos.
Faites donc comme il vous plaira, monsieur.
ARCHIBALD, mfmc jeu.
C'est Lien mon intention, monsieur.
l'ASSEPARTOUT.
Ah! c'est Là qu'est feu le rajah !... Te ne serais pas fâché de faire sa
connaissance. (/; se gllssc par la gauche sous les arbres, rampant avec précaution enl rles dormeurs, de manière à s'approcher du bûcher. Fogg el.hxhibatd se rclirenl à l'écart.]
SCENE II
Les Mêmes, AOUDA, LE CHEF DES BRAHMANES, (ÎAnnEf. E A KHI s, Indiens.
(La tête d'une procession se montre vers la droite et traverse la scène au.x derniers plans ; pu'is elle reparait par la gauche au premier. Le son des instruments et les c'iants commencent A se faire entendre. On voit d'abord des fakirs, sortes de convulsionnaires, hurlant, gesticulant et criant: Kali! Kali!
Puis viennent les prêtres coiffés de mitres et velus de longues robes chamarrées. Ils .«011/ ciifoiiJ't'S d'hommes, de femmes, d'enfants, qui font entendre une sorte de psahnodie interrompue ;\ intervalles égaux par des coups de tam-tam et de cymbales. Des porteurs de t:>rches éclairent la scène. Ils sont suivis de fanatiques tatoués d'ocre, affublés de longues q:icucs qui contournent trois ou quatre fois leur taille, portant un masque de singe et un bonnet de montagnard, et tenant dans chaque main une grosse massue, cabriolant, hurlant miaulant, glapi.isanl.
Suivent les musiciens jouant du tambour, des cymbales, et soufflant dans de longues trompes liébraïques, lonrjucs de deux mètres.
Groupe de bayadères, dansant, précédant une divinité indoue portée par quatre porteurs.
Second groupe de bayadéres qui entourent la statue de la déesse Kali. Les unes Téuentent avec de grands éventails de plumes de paon, tandis que les autres agitent en tous sens des banderolles et des liouppes touffues fabriquées avec des queues de moutons du Thibet.
La déesse Kali, déesse de l'amour et de la mort, a quatre bras, le corps colorié d'un rouge sombre, les yeux hagards, la chevelure emmêlée, la langue pendante, tes lèvres teintes de henné et de bétel. A son cou s'enroule un collier de têtes de mort. A ses flancs, une ceinture de mains coupées. Elle se tient debout sur un géant terrassé, auquel la tête manque.
La statue est rangée au fond. Apparaît alors un élép'iant conduit par le Parsi, portant une sorte de petite pagode sur le dos, dans laquelle est couchée Aouda.
Danses, chants, etc., etc. Le cortège est fermé par des gardes ayant le sabre nu passe à la ceinture et de longs pistolets damasquinés.
.Vouda, descendue par des brainnanes. est revêtue d'une tunique lamée d'or.
Lorsque les brahmanes s'approchent d'elle pour l'envelopper d'une toile de mousseline, elle les repousse d'abord.)
LE BRAHMANE
Tu as promis de mourir sans faiblesse et la tète haute.
AOL'DA.
C'est ainsi que je mourrai, puisque Nakahira est libre, [se dépouillant de
SCS bracelets, de sesbagueset de ses colliers et les jetant aux bayadéresqui dansent autour
d'elle.) Servantes de Bralima, partagez-vous ces dépouilles. [Les bayadéres
lui mettent un voile. Le brahmane la mène au bûcher. — Elle y monte en levant les yeux vers le ciel.]
Dieu puissant, reçois mou âme. [Des brahmanes s'approchent pour allumer le bûcher.)
FOGG, avec force.
Non, non, cela ne sera pas, [Tout Ic monde se retourne, étonné.)
FOGG
Cet odieux sacrifice ne s'accomplira pas devant un Anglais !
ARCHIBALD
Ni devant un Américain!
LE BRAHMANE
Des étrangers?...
TOUS, se précipitant sur Fogg.
Des étrangers ?
UNE VOIX, du haut du bùc\er.
Arrêtez !
TOUS
Prodige! prodige!
i.lu Kommut du bûcher se lève le raja/i drapé dansune robe de drap d'or. Il a pritAouda entre ses liras; il descend aicc elle, il traverse la foule épouiantéc. Les gardes, qui aiaicnt terrassé Fogg et Arcltibatd, se sont jetés à terre. Lerajah arrive près d'eux.)
PASSEPARTOUT, à Fogg.
C'est moi... le nijiili! Moi... Passepartout!. Filons! filons vite!
ARGHIBALD.
Ah ! l'élcpliant ! l'élépliant ! (.loic/a eut jetée sur l'éléphant que le Parsi tient i gauche... Fogg, Archibald, Passepartout .'sautent dessus... En ce moment des cris partent du hiichrr sur lequel le brahmane est monté.)
LE BRAHMANE, redescendant.
Traliison! sacrilège! Ici est encore le Rajah! Celui-ci est un imposteur !
(Dcsj gardes se précipilent vers l'éléphant. Archibald et Fogg, du haut de cette fortcre^, vivante, répondent par des coups de revolver. Tumulte. Le brahmane tombe, frappé â moi(. i i
PRODIGE-' PRODIOE!
SCÈNE I
FOGG, PASSEPARTOUT
[Au lever du rideau, Passepartout est occupé à regarder la magnifique robe lamée d'or qu'il a prise au rajah ainsi que son bonnet roijal.)
P.4.SSEPAnT0UT, se coiffant du bonnet.
Dieu! que je devais être beau avec cette robe et ce bonnet!
FOGG) entrant et déposant deux épéessur la table.
Décidément, ce monsieur Corsican est fort entêté.
P.iSSEPART0UT.
Monsieur vient encore de le gratifier d'un coup d'épée?
FOGG
Oui... à la jambe cette fois.
PASSEP.\RTOUT.
C'est le troisième !
FOGG
Où est .\ouda?
PASSEPARTOUT
Dans sa chambre, monsieur, occupée à se vêtir à l'européenne. Main- I tenant que nous sommes à Calcutta, au miUeu des Européens, elle ne pouvait pas rester en veuve du Malabar.
FOGG
C'est juste!
PASSEPAnTOUT.
Ilcin? monsieur, avez-vous jjion fait de lu tirer de la main de ces bandits! Faire mourir une si charmante personne! Est-elle assez jolie?
FOGG, indifférent en paroles.
Je n'ai pas vu... je n'ai pas remarqué...
PASSEPAUTOUT.
Tiens!... moi qui croyais que vous la regardiez... avec, intérêt... quand elle dormait... la tète appuyée sur votre épaule... pendant que ce digne éléphant vous transportait h AUahabad.
FOGG
Vous vous trompiez.
PASSEPAIITOUT.
Et ont-ils été touchants les remerciements qu'elle vous a adressés lorsque nous sommes arrivés à Bénarès!
FOGG
Je ne me souviens pas...
PASSEPAnTOUT.
Ah ! ah ! Et pendant que nous longions en chemin de fer les bords du Gange, il me semble que monsieur était parfois ému en regardant celte belle jeune fille.
FOGG, inn2:iaiicnti.
.Vssez! assez! Qu'est-ce que vous faites là?
PASSEP.AIITOUT.
"Moi, monsieur, je fais uu paquet des vêtements du défunt rajah... dont je m'étais affublé... vous savez?...
FOGG
Et ce paquet?
PASSEPARTOUT
Dame, monsieur, c'est tout lamé d'or et d'argent. Je vais l'expédier par la grande vitesse aux héritiers du rajah. Je ne veux pas passer pour un voleur.
FOGG, s'assatjant et consultant son carnet
Nous sommes aujourd'hui le 26 octobre...
PASSEP.U\TOUT.
Oui, monsieur, le 26 octobre.
FOGG
Il y a 23 jours que nous avons quitté Londres.
PASSEPARTOUT, /icffaiii son paquet, A j^art.
Voilà déjà 23 jours que ce satané bec brûle à mes frais!... comme qui dirait 552 heures de combustion !
FOGG
■ Avant 57 jours nous serons de retour en Angleterre.
PASSEPARTOUT
Encore 57! Pardon, monsieur, nous sommes toujours dans les délais?...
FOGG
Exactement. Nous avions gagné 48 heures, mais nous les avons perdues pour être utile à cette jeune femme!
PASSEPARTOUT, à part.
Il appelle cela être utile! Et cet imbécile de policier qui prétend que c'est un voleur. Enfin, il s'est décidé à nous quitter, et il a bien fait! [Montrant ses mains.) Sans Cela il aurait passé par ces deux tenailles-là ! — ^'oilà le colis ficelé.
FOGG
Passepartout, vous avez retenu nos deux places sur le paquebot de Hong-Kong?
PASSEPARTOUT
Oui, le Ranijom, excellent marcheur. Il part ce soir, dans deux heures et demie ! •
FOGG, allant et venant.
Bien... bien...
PASSEPARTOUT
Et maintenant l'adresse. (/( met vadresse au coUs.) A monsieur, monsieur le rajah, en son tombeau, province du Bundelkund.
SCÈNE II
Les mè.mes, AOUDA.
FOGG
Ah ! Aouda !
PASSEPARTOUT, regayclant Aouda, à part.
Est-elle encore assez gentille sous ces vêtements-là, ma veuve!... Dire que j'ai été le mari... défunt d'une aussi jolie femme !
AOLDA.
Ail ! monsieur Fogg.
FOOG.
Si mes ordres ont été complètement exécutés, rien ne vous a manqué,
11 "est-ce pas?
AOUIJA. •
Ilion, monsieur Fogg, rien... Je vous remercie! Apres avoir risqué voire vie pour moi...
FOGG
Moi... non... non... {Monti-ant Passepariout.) C'cst à cc I)rave garçon que revient riioniicur...
PASSEPARTOUT
A moi, monsieur?... Allons donc, je me suis un peu déguisé... une simple farce de carnaval! voilà tout ce que j'ai fait.
AOUDA
Je sais ce que je vous dois aussi, mon ami.
PASSEP.^RTOUT.
Vous ne me devez rien, madame, rien !
FOGG
Nous voilà dans la ville où réside cc parent entre les mains duquel je dois vous remettre.
AOUDA
Oui, monsieur.
FOGG
Savez-vous où il demeure?...
.\OUDA.
Non... c'est Bombay que nous habitions avant ce funeste mariage.
FOGG
Et le nom de ce parent ?
AOUDA
Anardill.
FOGG
Je pense qu'à la Bourse on doit avoir l'adresse de ce négociant. Passepartout est intelligent... 11 trouvera. AUez, Passepartout.
PASSEPAnTOUT.
Oui ! monsieur, j'y cours, mais sans enthousiasme.
AOIDA.
Pourquoi ?
PASSEPARTOUT
Parce que. . . nous ne nous verrons plus ! (a pan.) Et dire que sans moi ils auraient fait cuire une si adorable personne ! (/; sort.)
FOGG, AOUDA
FOGG
Vous voilà arrivée au terme de votre voyage... madame.
AOUDA, le regardant avec élonncynent.
Madame... Pourquoi me nommez-vous ainsi? Pourquoi ne m'appelez-vous plus Aouda ?
FOGG
Pourquoi?
AOUDA
Oui.
FOGG
Pourquoi? Aouda... mais, parce que... Regardez-vous donc!... Ce n'est plus Aouda qui est devant moi... c'est une jeune lady de notre Angleterre, et je lui parle avec le respect que j'aurais pour une de mes compatriotes.
AOUDA
Sous ces vêtements nouveaux, ne suis-je pas toujours celle que vous avez sauvée?
FOGG
Moi?... Vous savez bien...
.\0UDA.
Oui, vous m'avez sauvée, et de quelle épouvantable mort!... Ah! monsieur Fogg, c'est aujourd'hui, c'est dans un instant que nous allons nous séparer pour ne plus nous revoir, sans dtoute, mais je vous le jure, jamais mon cœur ne vous oubliera !
FOGG, ému.
Milady!
AOUDA, d'un ton cilin.
Non, pas ainsi...
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FOGG
Jladame !
AOUDA
Non!
FOGG
Aouda!
AOUDA, acec joie.
A la bonne heure! Toujours... Toujours Aouda pour vous !... Et je vcu.x, lorsque vous penserez à moi... si vous y pensez quclqueibis...
FOGG, s'oubliant.
Oh! oui, j'ypenserai... (Froidement.) quelquefois.
AOUDA
Je veu.\, entendez-vous, ûtrc toujours présente à votre esprit telle que j'étais quand vous m'avez arrachée à cet horrible supplice. Je veu.v que vous vous disiez : Il y a là-bas une femme pour qui je me suis dévoué et dont la reconnaissance ne finira qu'avec la vie !
FOGG, très ému.
Je vous le promets, .Vouda... oui... je vous promets, je vous affirme, je vous jure!... Ah! si l'E-Kcen trie-Club me voyait!
AOUD.i, souriant.
Personne ne vous voit que moi seule, et vous pouvez être bon tout à votre aise !
FOGG
Je ne suis pas bon... je suis excentrique.
AOUDA
Et moi je vous dis que vous avez un excellent cœur !
FOGG
Un cœur! un cœur! toutle monde a un cœur... Moi je suis...
AOUDA
Excentrique. Je ne sais pas ce que cela signifie, monsieur Fogg, mais je vous délie bien de n'être pas un peu ému... en me disant : Adieu pour toujours, Aouda, pour toujours!
FOGG, trùs ému.
Adieu! adieu!... pour... [voyant entrer Corsican.) A'oilil Coi'sican. [a part.)
C'est la première fois (^u'il arrive à propos !
SCÈNE IV
Les Mêmes, ARCHIBALD.
(ArcIiWahl, boitant d'une jambe, entre sans foir d'abord Fogg et Aouda.)
ARCHIBALD, se jetant dans un fauteuil.
Ma foi ! j'en ai assez et mou parti est pris !
FOGG
Monsieur!
ARCHIBALD
Mais, monsieur... Ah! pardon, madame, je ne vous avais pas aperçue.
AOUDA
Monsieur Arcliibald ?. . .
ARCHIBALD
Tiens, mais c'est madame Aouda ! Je ne vous aurais pas reconnue, madame, sous ces vêtements...
AOUDA
A vous aussi, monsieur, je dois une vive reconnaissance ! Je sais la part que vous avez prise.. .
ARCHIBALD
Bon! pour quelques coups de revolver que nous avons échangés avec ces singes du Bundelkund ! cela n'en vaut pas la peine.
AOUDA
Si, monsieur, et avant que nous nous séparions...
Comment! nous séparer? Est-ce que vous n'allez pas demeurer à Calcutta?
AOUDA
Oui, monsieur.
ARCHIBALD
Eh bien, moi aussi!... Calcutta est une ville charmante, où il n'y a que des Anglais déguisés en Indiens ! ^
FOGG, séc/ici7îci!(.
Il me semble que vous m'avez juré de me ramener en .Angleterre...
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AIICHIBALD.
Oui, dans une hoîle h momie avec des bandelettes et des yeux d'email; mais j'y renonce, monsieur.
FOGG
Ah! enfin.
AnClUBALD.
Un coup d'cpoc au bras gauche à Suez, un second au bras di'oit à Bombay, et maintenant ici un troisième à la jambe... j'en ai assez. Un Américain ne saurait s'entêter dans une sottise. Je chercherai une autre excentricité. Je suis bien ici, j'y reste... nous y restons. Et je pense, madame, que vous vous y trouverez plus heureuse que dans vos États du Bundclkund.
AOUDA
Mes États... oui... j'ai été souveraine... J'ai voulu l'être... Cette ambition d'enfant m"a perdue.
Comment cela ?
AOUD.\, s'asseyant.
Ce parent chez qui nous étions élevées, ma sœur et moi, avait fait de grandes entreprises et s"y était ruiné. Un jour il vint me trouver et me dit : Tu es ambitieuse, Aouda ! (souriant.) une ambitieuse de seize ans! Le rajah qui t'a vue à Bombay t'offre de partager sa souveraineté... Moi, je me figurais un prince jeune et beau... que je pourrais aimer et qui m'offrait un trône!... Je me laissai éblouir, entraîner!... et quelques jours après, les gardes, les serviteurs du rajah vinrent pompeusement me chercher à Bombay. Je partis. Sur mon passage tout un peuple se prosternait et saluait mon entrée dans mes États... J'étais enivrée!... J'arrivai au palais de mon époux!... Le rajah était un vieillard malade, presque mourant, auquel m'avait livré un affreux marché... Quelques mois plus tard, il s'éteignait, et de cruels brahmanes ont voulu me sacrifier comme sa veuve... moi qui n'avais jamais été sa femme !
AnCHIHALD.
Oui! mais vous leur avez heureusement échappé... mademoiselle!
AOVDA, étonnée.
Madenioi...
ARCHIBALD, saluant.
Mademoiselle, puisqu'enfin vous avez dit... ijuo...
FOGCr.
Et c'est auprès de cet indigne pai-ent que vous cherchez un refuge ?
AOUDA
C'est le seul qui nous reste.
SCENE V
Les Mêmes, PASSEP ARTOUT, puis NÉMÉA.
FOGG
AOUDA
Ah! Passopartout !
Eh bien, mon ami?...
PASSEPARTOUT
Eh bien ! à la Bourse j'ai obtenu tout de suite les renseignements dont j'avais besoin, et je suis allé chez le sieur Anardill.
AOUDA
11 va venir?
11 ne peut pas venir.
11 ne peut pas venir?
Pour le moment.
Pourquoi donc?
11 est mort.
Mort !
PASSEPAUTOUT.
FO&G, vivement.
ARCHIBALD
PASSEPARTOUT
FOGG et AOUDA.
PASSEPARTOUT
Mort... et enterré! Mais si je n'ai pas rencontré l'honorable défunt, j'ai du moins trouvé une jeune personne... bien vivante, celle-là!
AOUDA
Néméa ! ma sœur !
PASSEPARTOUT
Juste, et la voici, madame. {Entre Némia,véiue à Vcwopccnnc.)
Aouda ! ma chère Aouda!
AllCllIBAI.D.
AIj ! voilà en effet une jolie personne !
AOfDA.
Ah ! IS'éméa ! Nêméa !
NÉMÉA.
Chère Aouda, toi que je croyais à jamais perdue, que je suis heureuse
de te presser dans mes hras !
AOUDA, monlranl Fogr;. puis Aitchibald el Passepartout.
Mon sauveur!... mes sauveurs! Tu peux les remercier, Néméa. C'est à eux que je dois la vie.
NÉMÉA.
Messieurs, je ne vous connais pas encore; mais, vous qui me l'avez conservée, je vous aime déjà tous et de tout mon cœur.
ARCHIDALD, à part.
Elle est gentille, cette petite !
PASSEPARTOUT, à part.
J'en suis de ces tOUS-là, moi! (N&méa va à Fogg cl lui serre la main, à .\rchibad qui lui secoue la main ù l'américaine, puis ù Passepartout qui s'en défend.)
NÉMÉA.
Je le veux ! je le veux !
AnCniBALD, àpart.
Très gentille ! très gentille !
AOUDA, à ^^émca.
Mais tu étais donc seule ici, ma pauvre sœur?
NÉMÉA.
Oui, seule, sans protecteur et déjà hien inquiète de l'avenir!
AOUDA
Mais maintenant me voici, et nous vivrons ensemble!
NÉMÉ.\, vivement.
Toi rester ici, dans cette ville, si voisine des territoires indépendants, je ne le veux pas ! je ne le veux pas !
CORSICAN
Pourquoi donc?
NÉMÉA.
Parce qu'il y a un mois à peine, des aflîdés de ces brahmanes ont bien su arracher de cette ville et soustraire à la protection des lois
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anglaises une victime qu'ils ont odieusement sacrifiée, comme ils te sacrifieraient toi-même !
AOUDA
Mais que faire alors"?
FOÛG.
Voulez-vous me permettre de vous conduire l'une et l'autre en Angleterre?
AOUDA
En Angleterre? Nous?
NÉMÉA.
Là, ma sœur, plus rien à redouter!
FOGG
Sans doute... Acceptez, Aouda... je vous en supplie.
PASSEPARTOUT
Mais oui! oui... acceptez!
AOUDA
Nous serons une cause de retard pour vous, monsieur Fogg!
FOGG
Aon.
Et cet important pari que vous avez fait ?
FOGG
Ne sera compromis en rien. La part de l'imprévu était réservée, et vous faites toutes deux partie de l'imprévu.
NÉMÉA.
J'accepte, monsieur... j'accepte pour elle et pour moi, et il y aura pour vous aimer deux cœurs au lieu d'un !
ARCHIBALD
Décidément elle est... adorable, cette petite! Tiens, on dirait que ma .jambe va mieux!
FOGG
Le Rnnrjooni va bientôt appareiller. Passepartout, deux cabines supplémentaires pour ces dames.
ARCHIBALD, avec force.
Trois cabines.
FOGG
Comment, trois?
PASSEPARTOUT
Qu'esl-cc (lu'il ilil ?
AliCIIIIiALD, mui-duiul.
Je no boilc plus du lout, moi! Aie!... Non! non! je ne boite plus, et je pars!
l'OGIi.
Vous partez y
AnCHlIlALD.
Oui, j'en ai assez de CalcuUa... une ville insupportable, où il n'y a que des Indiens déguisés en Anglais!... -Mais soyez Iramiuille, monsieur, si je ne cherche plus <ï vous tuer, je vous suivrai pour vous voir perdre votre pari, comme ce compatriote à vous suivait un dompteur pour le voir dévoi'er par ses lions !
FOGG. impatienté.
Mais, monsieur...
SCÈNE VI
Les Mêmes, FIX, UN MAGISTIiAT, DEUX PULICEMEX.
(Fia: est déguisé en l'ieux brahmane et change sa voix de manière à être absolument
méconnaissable.)
LE MAGISTRAT
Monsieur Philéas Fogg?
FOGG
C'est moi.
LE MAGISTRAT
Je suis magistrat civil du troisième district, et, en cette qualité, je vous prie de répondre à quelques questions.
PASSEPARTOUT, à pari.
Qu'est-ce que c'est encore que ça ?
FOGG
Parlez, monsieur.
LE MAGISTRAT, .1 Fi.v.
Approchez, Ijiahmane, approchez! Reconnaissez- vous ce gentleman y
FIX
Je le reconnais.
LE MAGISTRAT, à Fix.
Vous avez juré de dire la vérité.
FIX
Suivant le rite indien, je l'ai juré sur la queue sacrée d'une vache.
PASSEPARTOUT
En v'ià un serment!
FIX
Et que Brahma me punisse à liinstant si je ne dis pas la vérité tout entière.
LE MAGISTRAT
Parlez.
FIX
J'accuse le gentleman qui est ici devant vous d'avoir, dans la nuit du 19 au 20 de ce mois, blessé un des prêtres qui présidaient aux funérailles du rajah. En conséquence, moi, chef des brahmanes, je demande la punition du coupable.
Eh bien, moi, je jure sur vingt-cinq queues de vache! je jure sur l'arrière-train d'un troupeau tout entier!...
LE MAGISTRAT
Silence, (a Fogcj.) Reconnaissez-vous que ce brahmane a dit la vérité?
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FOGG
Oui, monsieur le juge; mais ce qu'il n'ajoute pas, c'est que ses prêtres et lui voulaient jjriilcr vive une jeune femme.
FIX
Que Brahma avait condamnée.
I.li MAGISTRAT, se tournant vers Aouda
Madame, sans doute?
AOLDA.
Oui, monsieur, et vous ne sauriez punir celui qui m'a sauvée.
LE MAGISTRAT
Distinguons, madame, distinguons. J'eslime i]uc ce gentleman a parfaitement fait de vous sauver...
PASSEPARTOLT, à part.
Il me plaît à moi, ce juge !
LE MAGISTRAT
Mais il a eu tort de tuer un brahmane.
PASSEPARTOLT.
Comment, tort?...
AUCHIBALD.
Olil un brahmane de plus ou de moins!...
FOGG
Ce brahmane ordonnait un crime, un épouvantable sacrifice que les autorités anglaises ne peuvent tolérer.
LE MAGISTRAT
Distinguons, monsieur, distinguons.
PASSEPARTOUT, .'i Jiart.
Encore ! . . .
LE MAGISTRAT
Les autorités anglaises ont supprimé ces sacrifices dans les provinces soumises à leur domination ; mais, sur les teiTitoires indépendants, ils respectent la religion indoue, môme jusque dans ses erreurs, et ils ne peuvent tolérer que l'un de ses pontifes soit frappé de mort dans l'exercice de ses fonctions.
ARCHIBALD, s'cmportant.
Ah çà! mais c'est une indignité! Je n'aime pas M. Fogg, moi! je suis même son ennemi; mais, dans l'intérêt de la justice et non dans le sien, je déclare que, pour avoir sauvé madame, pour avoir sacrifié sa fortune et sa vie, il ne peut pas être condamné !
LE MAGISTRAT
Distinguons, monsieur, distinguons!
PASSEPARTOUT, à part.
Ah! mais, il distingue trop, cet animal-là!
LE MAGISTRAT
Je ne dis pas qu'il sera condamné, mais qu'il sera jugé après enquête, et je dois le mettre en état d'arrestation.
FIX, à part.
Très bien ! très bien !
FOGG
Je proteste, monsieur. [Les poUcemen s'avancent et touchent Fogg du bout de leur baguette.)
LE MAGISTRAT
Respect à la loi! Philéas Fogg, vous serez retenu à la prison de la ville, tant qu'une ordonnance de non-lieu n'aura pas été rendue.
FIS, à part.
Et avant que l'ordonnance de non-lieu n'intervienne, mon mandat sera arrivé.
PASSEPARTOUT
Huit jours de retard au moins! Hélas! monsieur,'nous sommes tout à fait perdus.
ARCUIBALD.
Bon! impossible de se tirer de là!...
FOGG, au.x poticemen qui s'avancent sur lui et d'un ton calme.
Monsieur, terminons vite, je vous prie, celte affaire. Le bâtiment sur lequel je vais partir est prêt à quitter le port.
FIX
Hein ?
ARCHIBALD
Est-ce qu'il aurait trouvé un moyen?...
LE MAGISTRAT, se redressant.
Mais... monsieur.
FOGG, froidement.
A combien fixez -vous la caution "?
TOUS
La caution ?
ARCHIBALD
Il a trouvé.
VIX, uu marjistral.
Comment, la caution !... mais, du tout! pas de caution... Il s'agit d'un sacrilège! Il doit être cniprisoimé, monsieur le commissaire!...
Lli MAGISTRAT.
Oui, il doit être emprisonné; mais la loi l'autorise à donner caution...
Distinguons, s'il vous plaît, distinguons!
PASSEPiUiTOUT, narijuuid Fix.
Distinguons, mon joli brahmane, distinguons. [Hontrant ic magistral.) Il distingue très liicn, le monsieur là-bas!...
FI
Jlais il l'abandonnera sa caution, monsieur le commissaire!...
LE MAGISTRAT
Oui, si elle est peu élevée; mais, attendu la gravité de l'aflaire et considérant (|ue le risque doit être proportionné à la peine encourue, fixons la caution à cent mille francs.
.AUCHIBALD.
Cent mille francs!
P.ASSEPARTOUT, édatanl.
Cent mille francs! Cent mille coups de pied...
FOGG, froidcmcnl,
Passeparlout, la sacoche?
FIX, furieux, ù. part.
\\\ ! il va les donner, le voleur !
PASSEPARTOUT
Voici la sacoche, monsieur... mais [Foçjij tvc des banU-noles pour la somme demandée ci les dépose entre les mains du maoistrat) , maiS, Saprlsti ! elle SG dégOIlfle
à vue d'œil!
FOGG, avee calme.
Vous des satisfait, monsieur?
LE MAGISTRAT
La loi est satisfaite.
FIX
Ah! il emporte mou argent, le distingueur!
FOGG
.l'ai bien l'honneur de vous saluer. Mesdames, le temps nous presse.
AOLDA et NÉMÉA.
Nous vous suivons, monsieur.
FIX, hors de lui.
Non seulement je ne parviens pas à l'arrêter, mais c'est encore dix mille francs qu'il me vole !
ARCHIBALD
Eh bien, voilà un beau sang-froid; s'ils sont tous de cette force-là au Club des Excentriques, il faut absolument que j'en fasse partie.
PASSEPAHTOUT, à Fix.
Mon bon brahmane, j'ai bien l'honneur de vous saluer!
FIX
Que Brahma et Vichnou t'arrachent la langue!
SIXIEME TABLEAU
La grotte des serpents, k Bornéo.
La scène représente une grotte étrangement découpée et qui s'enfonce à perte de vue vers la droite. Cette roche est faite de gi-andes roches et tapissée d'herbes et de broussailles, appartenant à la flore tropicale. On ne peut y pénétrer que par une ouverture située au fond et
qui donne sur une forêt.
SCÈNE I
NAKAHIRA, UNE JEUNE MALAISE, Malaises.
(Ali lever du rideau, la grotte est assez obscure pour qu'on ne puisse distinguer ses parois. Nahahira est vêtue de ses splendides habits de reine des charmeuses. Les jeunes Malaises qui l'accomjyagncnt sont aussi vêtues de leurs habits de fétc.)
NAKAH1HA.
C'est bien ici la grotte sainte! Je la revois enfin, après quatre années passées sur la terre indienne.
NAK.AHIRA
Oui, et je l'allumerai bientôt moi-même, afin que sa chaleur réchauffe
les serpents sacrés qui habitent cette grotte. (Quelques Malaises exécutent les ordres de Sakaliira et forment à droite un foyer auec le bois qu'elles ramassent.) Je me
retrouve enfin dans cette co'ntrcc lihrc do la Malaisie! Sois remercie, esprit puissant qui a protégé Tcsclave; sois bénie, toi, pauvre Aouda. dont les dernières paroles ont été pour Ijriscr mes chaînes!
LA MALAISE
C'est elle qui l'a rendue libre ! Grâce à elle, te voilà revenue parmi nous, et c'est le jour même de la fête des Charmeuses que tu auras revu nos rivages.
NAKAHIRA.
Oui! j'ai revu aussi les forùls, les temples où nos dieux obéissaient autrefois à ma voix ! Mais la reconnaîtront-ils encore? Mon chant les charmera-t-il de nouveau? Ah! venez, venez! que je parcoure cette grotte jusque dans ses mystérieuses profondeurs et que je me recueille a\-ant de réveiller nos divinités endormies ! [Nakahira ci ses compagnes s'c.î-
foncent à droite dans les profondeurs de la grotte-)
SCÈNE II
ARGHIBALD. PASSEPARTOUT, AOUDA, NÉ.MlvA.
PASSEPARTOUT, entrant par le fond.
Une grotte! une belle grotte, ma foi ! [Appelant.) Monsieur! monsieur Corsican !
ARCHIBALD, entrant, accompagné d'Aouda et de y'émùa, accablées de fatigue.
Venez ! Il faut que vous et votre sœur preniez un peu de repos.
AOUDA
Mais, . .
* ARCHIBALD
II le faut, vous marchez depuis le lever du jour.
PASSEPARTOUT
Allons, mesdames, nous allons d'abord vous faire du fou et vous préparer un bon lit! Vous vous croirez à l'hôtel.
NÉMÉA.
Ma pauvre Aouda, comme tu semblés accablée!
AOUDA
J'avoue que je suis à bout de forces.
ABCHIBALD.
Quelques heures de sommeil vous reposeront tout à fait.
P.ASSEP.ARTOUT.
(Il se prépare à ramasser du bois et des feuilles, quand il aperçoit le foyer préparé par les Malaises.)
Il est déjà venu du monde ici! Le feu est tout préparé. Il n'y a plus
qu'à l'allumer. (/( cherche une allumette dans sa poche.)
Et M. Philéas, où est-il
ARCHIBALD
Bon! soyez sans inquiétude ! Il s'est rendu à la ville la plus voisine pour assurer à tout prix la continuation du voyage.
NÉJIÉA.
Puisse-t-il réussir !
PASSEPARTOUT
Oh! il réussira.
ARCHIBALD
Peut-être... C'est grâce à son pari insensé que nous avons subi le naufrage qui nous a jetés sur cette côte.
NÉMÉA.
Et c'est grâce à vous, monsieur Archibald, que j'existe encore.
ARCHIBALD
Ne me remerciez pas, Néméa ! Je suis si heureux d'avoir pu vous arracher h la mort, qu'en vérité c'est moi qui vous dois la reconnaissance.
NÉMÉA.
Sans vous, j'étais engloutie dans cette mer furieuse.
ARCHIBALD
Oui; mais il était écrit que je vous sauverais! C'est la conséquence naturelle de la haine qui existe entre Fogg et moi !
NÉMÉA.
Je ne comprends pas...
C'est bien simple ! Nous sommes ennemis mortels, le sieur Fogg et
moi, et comme il faut que l'antipathie qui nous sépare se manifeste en toutes choses, c'est du feu qu'il a sauvé madame Aouda, et c'est de l'eau que je devais vous sauver... Voilà!
PASSIÎPAnTOL'T.
C'est vrai, au fait!... La chamljre de ces dames est prête.
NÉ.MÉA.
Viens, .Vouda.
AOUDA
Oui, ma sœur! .Vh! je tombe de fatigue!
AnCHIBALD.
Je vais maintenant m'enquérir de quelijue moyen de transport pour gagner la ville.
AOUDA
Vous espérez donc que M. Fogg arrivera encore à temps?
AnCHIB.\LD.
Ah! cela m'est bien égal!
PASSEP.A.nTOUT, allumant du feu.
Il arrivera, j'en réponds! Ah! dame! la chance a été contre nous. L'accident de machine survenu au Rangoon nous a d'abord forcés de relâcher à Singapore, et nous avons perdu...
AiicnrB.\LD.
Douze heures environ!... c'est quelque chose.
Apres cela, nous trouvons à noliser un bateau pilote pour nous conduire à Hong-Kong...
NÉMÉA.
Et une effroyable tempête nous a jetés... Où sommes-nous ici, monsieur Gorsican? "
ARCHIDALD.
Sur la côte ouest de l'île de Bornéo, à quinze lieues, je crois, de la
ville.
PASSEPARTOUT
Et nous perdons encore?...
ARCHIBALD
Douze aufres heures, ce qui constitue un bon petit jour de retard.
PASSEP.4.nT0UT.
Mais que nous pourrons regagner si nous arrivons avant ce soir à
Bornéo pour y prendre le paquebot américain, dont mon maîti-e saura bien activer la marche, grâce à la sacoche.
ARCHIBALD
Nous verrons cela. Ah! Passepartout, restez ici; et jusqu'à mon retour, veillez bien sur nos compagnes.
PASSEPABTOUT.
Comptez sur moi, monsieur!
(Archibald sort après avoir regardé une dernière fois les deux voyageuses enJoiinies.) PASSEPARTOUT, s'occupant d'entretenir le feu et regardant les femmes.
Les voilà parties ! Comme elles dorment gentiment ! Elles n'ont pas bronché pendant ce naufi-age! [Regardant autour de lui.) Tout est bien dans l'appartement de ces dames. AUons, ne nous laissons pas manquer de bois ! J'en vois là-bas. Allons au chantier, {ii sort par le fond.)
SCENE III
AOUDA, XÉMÉA.
(A petite Passepartout est-il sorti, que quelques bruissements se font entendre, et bientôt on aperçoit plusieurs serpents qui se glissent sur la voûte de la caverne et descendent peu à }ieu vers la gauche. Deux de ces reptiles rampent sur le sol cl se dirigent vers Aouda et Xéméa endormies; puis, de tous les coins de ta grotte, de toutes les anfractuosités des rochers, sur les parois, à la voûte, apparaissent des centaines de ces reptiles, qui grouillent
et qui sifflent. )
AOUDA, s'évcillant.
Qu'ai-je donc entendu"? (euc se soulève et jette un cri étouffé.) G'cst un rêve, c'est un abominable songe que je fais! [se levant et marchant.) Non, non, ces horribles reptibles!... (voyant ceux qui rampent vers xéméa.) Ah! Néméa !
XÉMÉA, s'éceillant.
Aouda!... (Jetant un cri déchirant.) Ah!
AOUDA
Ma sœur ! [EUc veut aller vers elle. Un serpent s'est dressé et monte le long de sa
taille. autour de laquelle il s'enroule.) Mon Dieu ! mou Dlcu ! prenez, prenez pitié !...
NÉMÉA.
Aouda !... {Elle veut aller vers elle.)
AOUDA, étendant le bras.
Non, je te le défends... Je te le déf... Ah!...
NÉ.MÉA, criant.
Au secours ! au secours ! . . . {EUe se dirige vers le fond de la grotte, devant laquelle pendent plusieurs serpents. Elle chancelle et tombe évanouie.)
UNE TROUPE DE MALAISES
(.•1 ce moment. Archibald et Passcpartout paraissent à l'ouverture de la grotte, et ils aperçoivent les serpents qui en barrent l'entrée.)
ARGIIICALD.
Ah ! les malheureuses ! {tous deux cherchent à briser cette barrière de reptiles, dont plusieurs les entourent eux-mêmes. Le serpent qui a enlacé Aouda,à la vue d'.Vrc/iibald et Passcpartout, pousse des sifflements liorribles et montre sa gueule ouverte. Les aulrcs reptiles s'agitent avec plus de rage dans tous les coins de la grotte. Archibald et Passcpartout vont s'élancer pour sauver leurs compagnes. La scène doit être portée en ce moment à. son ma.^iimum d'horreur. Mais, en ce inoment, Nahaliira apparaît sur la droite, suivie d'une troujie de Jeunes Malaises.'\
Arrêtez! arrêtez! Pas un mot, pas un geste! Nul autre que moi ne peut la sauver.
{Elle commence alors un citant dou.x, sorte de vnmnure, qui est le chant des charmeuses.)
NAKAHIRA, chantant.
Divinilés mystérieuses, Vous qui daignez subir mes lois, Dans vos grottes silencieuses, Dieux rampants, rentrez à ma voix!...
(.1 (a voix de Nahahira, les serpents se redressent et rampent vers Xahahira, qui les fascine. Néméa revient à elle, comme si elle sortait d'un épouvantable rêve. Aaouda, en reconnaissant Nahahira, pousse un cri. Naliahira, tout en continuant soncliant, lui fait signe de ne lias parler. Tous les serpents sont tendus vers elle, aussi bien ceu.x du sol que ccu.x des parois de l'ouverture de la grotlc.)
AU secours! au SKfiOURS
SEPTIEME TABLEAU
La fête des Charmeuses.
La scène l'cprésente une place ombragée d'arbres des tropiques, au fond Je laiiuelle s'élève
un temple malais.
Au lever du rideau, chants et danses des habitants et prêtresses de la Malaisie. Xakahira
parait accompagnée d'Aouda et de Néraêa, de Corsican et de Passepartout, des prêtres et des
prêtresses malaises. A leur vue les danses s'arrêtent.
UNE MALAISE
Reine, on u tout préparé pour le départ des étrangers.
NAKAHinA.
Dans quelques heures, vous aurez gagné Bornéo. Aouda a rendu !a liberté à son esclave! L'esclave aura sauvé sa bion-aimce Aouda!
ARCHIBALD
Merci encore, vous à qui nous devons notre salut.
PASSEPARTOUT
Mesdames, j'ai Lien l'honneur de vous saluer.
[Ils sortent. La leiiic monte sur son trône.}
ACTE TROISIEME
HUITIEME TABLEAU
Une taverne à, San-Francisco.
I-intciieur ilune taverne, chaises, bancs, labiés, brocs à bière, verres à liqueurs. La taverne est ouverte entièrement au fond et laisse voir la façade de la gare de San-Francisco. Buveurs de toutes classes : des matelots, des ouvriers, des pionniers, des marchands, des voyageurs. Gros feu dans la clieuiinèe. Il est cinq heures du soir.
SCENE I
FIS
(fi.ï est déyuisùcii pionnier américain. Culotte de gros velours, large gilet, sorte de chapeau tromhloii,riuélrcsde cuir, f^pais sourcils, épaisse touffe de barbe au menton, à la mode américaine. H est considérablement grossi. Il est méconnaissable. Attablé devant quelques pintes de bierc et parlant de sa voix naturelle.) Il CSt ici, le Lrigaud! il esl à San-
l'rancisco! Je suis arrivé par un paquebot, lui par un autre! Il a fait naufrage à Bornéo, et son naufrage ne l'a pas retardé de quarante-huit lieiu-es! {.viant et venant.) Je suis siir (ju'il aura encore dépensé une centaine de mille francs pour se tirer d'alfaire! (.Sc rassoyaiK.j.Vh! n'importe! je lutterai jusqu'au bout! Son coquin de domestique ne me reconnaîtra pas sous ce costume ! Eh bien ! je prendrai le chemin de fer avec mon voleur, je monterai dans sou wagon s'il le faut, et je ne le quitterai pas plus que son ombre! («c >-c(ouriiaH(.) Ah ! le Passepartout ! Que vient-il
l'aire ici? {U se met à l'écart à une table)
FIX, PASSEPARTOUT, UN TAVERNIER
PASSEPATOUT entre par le fond, sa sacoche en bandoulière et une demi-douzaine de revolvers à sa ceinture. S'assetjant, essoufflé.
Ouf! je n'avais pas besoin de tant courir! les guichets ne sont pas encore ouverts.
LE TAVEHNIER.
Qu'est-ce qu'il faut servir au gentleman?
PASSEPARTOUT
Un verre de mint-julep pour le gentleman !
LE TAVEnXIEn, ;i un garçon qui passe.
Mint-jolep ! (Le garçon sort.)
PASSEPARTOUT
Dites-moi, tavernier, dans combien de temps délivrcra-t-on les billets à la gare ?
LE TAVERNIER
Dans une heure, Votre Honneur.
PASSEPARTOUT
Mon Honneur vous remercie... Ah! vous regardez ma ceinture?
LE TAVERNIER
Oui; vous avez une assez jolie collection de revolvers!
PASSEPARTOUT
Voilà! tant qu'on voyage dans les pays sauvages, rien à craindre; mais dans les pays civilisés, c'est autre chose! Et comme on m'a dit que le grand chemin de fer du Pacifique n'était pas sûr!... (Montrant les
revolvers.) Cela, VOyez-VOUS, c'est pour défendre ceci. (/( montre la sacoche.)
FIX, à part.
Oui, oui, la sacoche aux millions volés !
(Le garçon ai^porlc le plateau.)
PASSEPARTOUT
Mettons-nous un peu plus à l'aise... (/; va à la table et dépose sa sacoche sans défaire la coun-oie qu'il jiorte à son cou.)
LE TAVERNIER, servant.
A'oici le sucre, le citron, la menthe verte, la glace, l'eau, le cognac et l'ananas frais ! [a s'éloigne.)
lAi TOIl! UU MONDK EN 80 JOURS.
PASSEPARTOUT, à lahte.
Merci... Non seulement c'est bon à boire, cette machine-là, mais
aussi c'est amusant à fabricjuer ! (/( commence à verser d'un verre dans l'autre
les prépara-ions qu'on lui a serci-s.) Je dois avoir l'air d'un escamotcui' qui fait des tours de passe-passe!
FIX, accoudi au comptoir, ù part et rajardanl la sacoche.
Une idée!... cette sacoche!... si je pouvais!...
PASSEPARTOUT
Là !... je crois que le tour est fait.
FIX
.le vais lâcher de t'en jouer un... tour... et de ma façon.
PASSEPARTOUT, prenant une paille.
Préparons le chalumeau.
FIS, se rapprocliaut un puu Je Passepartoul.
Cet argent, c'est celui do la Bani]ue, c'est le mien ! Cet argent, une fois repris à Fogg, Fogg ne pourra continuer son voyage...
PASSEPARTOUT, commençant à humer sa boi-ison au moyen (Tune longue paille.
Ah! ces .\mcricains, quel peuple pour l'absorption des liquides!
FIS
Pas un instant à perdre... Essayons! (/; s'assied et va sans façon plonger une
autre paille dans le verre de[Passcpartout.)
PASSEPARTOUT
Eh! l'ami!
FIX, cliangeant sa voix.
'Se vous dérangez pas. (/; commence à aspirer.) Merci.
PASSEP.4RT0UT.
Dis donc, aimable sans gène, ça se fait donc dans votre pays?
FIS
Ça se fait..
PASSEP-\RTOUT, retirant son verre.
Au diable ! l'homme à la paille !
FIX
Bon! entre Américains...
PASSEPARTOL'T.
D'abord, je ne suis pas Américain !
FIX
Ah! d3 par tous les sacrements de Sacramento, vous êtes un Français, vous!
P.\SSEPART0UT.
Ça se voit donc ?
FIX
Si cela se voit!... Rieu qu'à la manière dont vous m'avez reçu, j'ai deviné qui vous étiez... Je les aime, moi, les gens de votre nation!... Si je n'étais pas Américain, j'aurais voulu être Fi-ançais.
PASSEPARTOUT
Eh bien! moi, si je n'étais pas Français, j'aurais voulu être... Français !...
FIX, lui frappant sur l'épaule.
Vous m'allez! (Appelant.) Eh, tavernier!
LE TAVERNIER
■\'oil;i ! voilà !
FIX
Montre-moi donc la couleur de la cascarinette noyau ?
PASSEPARTOUT
Qu'est-ce que cela'?... la cascarinette noyau?
FIX
Une liqueur du pays...
LE TAVERNIER
A l'instant, mon gentleman...
78 m: tour du monde en 80 JOURS.
I"l.\, le relunant.
Seulcincnl... comme il faut être sage, cl garder sa tùle, tu m'apporteras aussi une carafe d'eau.
LE TAVERNIER, ilonné.
Une carafe d'eau?
FIX
Oui, d'eau... (iins.) d'eau-de-vic Ijlanclic. [iiaut.] Allons, marche, [u
tavcrnier sort.)
PASSEPAHTOUT.
Il paraît que vous craignez la hoisson?
nx.
Celle-là!... c'est trop violent pur... mais avec de l'eau, vous allez en juger.
P.\SSEPAnT0rT, aaiement.
On en jugera.
FIX
Eh! eh! vous êtes gai!... Savez-vous pourquoi j'aime les Français, moi ?
PASSEPAKTOUT.
Parce qu'ils sont aimables, pardieu !
LE T.AVERNIEn, apportant un autre plateau. Voilà! (// s'éloiijne.)
FIX, versant.
Oui, parce qu'ils sont aimables, et puis parce que c'est à un Français que je devrai la grande fortune que je vais faire !
PASSEPARTOUT
.\hbah!
FIX
Tenez, goùtcz-moi ça... A votre santé ! à la vôtre! {.u-rêtant ic bras de
rassepartout, qui se prépare à boire.) Non, paS SanS eau... Diable ! c'cSt trop
fort!
PASSEP.inTOUT.
Ah ])ah!... vous croyez?... (/l tend son ven-c A FL\, qui verse de i'c.iu-rfc-irie blanche.) A VOtrC santé. {il boit.)
FIX, feignant de boire.
A la vôtre. [ll jette le contenu de son verre.)
PASSEPAUTOUT.
Vous disiez donc?...
FIX
Que j'ai connu un de vos compatriotes, un certain Michel Ferrier, qui était revenu en France millionnaire.
PASSEP.1RT0UT.
Millionnaire !
FIX
Il m'a assuré qu'à un quart de mille à peine du placer qu'il exploitait dans le nord de Sacramento, il y avait une grande fortune à
dénicher encore. (/( verse à boire.)
Vraiment!
FIX
Avalez-moi ça?
PASSEPARTOUT
A la vôtre !
FIX
Non, non, pas sans eau !
PASSEPARTOUT
Ah ! j'oubliais ! A la vôtre ! (/; bou.) Mais comment diable pourrez-vous retrouver le placer ?
FIX
Oh ! Michel Ferrier m'a donné le plan du pays !
PASSEPARTOUT
Ah! s'il y a un plan...
FIX
Tenez, au nord du Sacramento, il y a une petite rivière dont les sables charrient de l'or et qui coule comme cela, {n trace avec son doirji la
dbx'clhtn de la rioièrc. Passcpartout suit la direction d'un œil déjà troublé.)
PASSEPARTOUT
Très bien! j'y suis...
FIX
Eh liien ! en remontant sur la gauche, on voit un gros roc de basalte, qui a la forme d'une tète de singe...
PASSEPARTOUT, re'jardant FLx.
Une tète de singe... Je vois ça d'ici...
FIX
On suit de ce côté pendant trois cents pas. (/; dirige sa main vers la sacozhe
déposée sur la table.) On arrive là, et ça, c'est le nid aux pépites (/; tousUe la
sacocli.-.]
PASSEPAHTOLT.
Bon, c'est le nid aux pépites, (-a--
i'IX.
El au sixième coup de pioche...
PASSEPaUTOUT.
Au sixième coup... je... je vais m'en iwyer aussi un sixième coup. \n tend son verre] De l'cau, bcaucoup d'eau. [Buvant.] Vous disiez donc...
qu'au sixième... coup de pioche... A la vôtre!...
FIX
.V la votre!... .Vli ! minute, de l'eau!... .V la votre!... Je trouverai un million.
PASSEPAIITOUT, A demi-ivre.
Un million !... en six... coups de pioche... Dites donc... dites donc, l'ami, pendant i]ue vous y serez... donnez-en seulement trois pour moi... des coups de pioche... hein!... trois pour... trois... de... Elle est bonne cette eau-là, elle est bien bonne!... .Ulous, voyons encore un coup... un coup avec de l'eau, {n s'endort.)
FIX. (// se levé.)
J'ai réussi !... vite à l'œuvre. (/; va pour ouvrir sa sacmiie.) Fermée, fermée à clef! .\h ! je l'ouvrirai, [nia force.) Le paquet de bank-notes!... Je les liens et un rei;u de la somme qu'il a déposée à Londres, chez un banquier, {n le met dans sa poche.) Partons!... {^-arrêtant) Ah! je ue suis poiut un voleur, moi. [nrant son camet et écrivant.) Reçu à comptc pouT restitution à la Banque d'Angleterre... (// déclare le femllet, te met dans la saci.clie
rjarjne le milieu en passant devant la table.) Et maintenant, PlliléaS Fogg, eSSayc
de continuer ton voyage et de surmonter les obstacles en semant des centaines de mille Trancs! Je liens l'argent de la Banque... Je tiendrai bientôt mou voleur ! \ii suri.)
SCÈNE m
PASSEl^AllTOUT, LE TAVEIîXIER.
{Pas:<epartout reste quelques instants la tête sur la table. Le tacer}iierf qui est entré après !r départ de Fi.x, lient prés de lui.)
LE T.WEH.NIEIl, le considérant.
Pas fort celui-là! (scifiom-nan».) .4h çà... et l'autre? (/itaioii-i/aporff.)
Parli ! Alors c'est donc celui là (]ui va payer pour les deux ! (;,e secouant, i
Eh!... l'ami... voyons !... secouons-nous un peu.... Il ne suffit pas de dormir après avoir bu, il faut payer!
P.\SSEPART0UT, tris gris.
Payer!... payer!... oui!... oui!... payer...
LE TAVERNIER
Sans doute, puisque votre compagnon est parli.
P.iSSEP.ARTOUT.
Parti... mon compagnon. Quel compagnon? Ah! oui, Ferrier!... Six coups de pioche !
LE TAVERMER.
Allons, allons ! assez causé! Mon argent^!... Est-ce que vous n'en avez pas, par hasard?
PASSEPARTOUT, se levant et prenant la sacoche.
Pas d'argent! moi... {Montrant la sacoche.) Voilàle nid aux pépites... {lise lève.] comme disait l'homme... aux six coups de pioche... et on va te payer... marchand d'eau claire!... (ouvrant ta sacoche.) On va te payer!...
Introduisant samabi dans la sacoche. ) ( On sonne.)
LE G.-IRÇ.ON.
Voilà! voilà!... voilà! {iisort.)
PASSEPARTOUT On... va... te... {Se redressant tout à coup.) On va VOUS... Onvate!... [Sedé-
urisant graduellement.) Eh bien! eh bien!... Quoi donc? Est-ce que... est-ce que je rêve? (.vuec énergie. ) Et-ce que je deviens fou?... Rien! plus rien! Allons donc! C'est impossible... c'est imposs... Rien! [Trouvant le papier signé par F i.x.) Un papier, qu'est-cc que cela veut dire. (Lisant.) Restitution àla Banque!... Signé Fix! [Jetant un cri.) Ah! cet homme, cet Américain, c'était!... Misérable que je suis! Je me suis laissé enivrer comme une brute, et il m'a tout enlevé, il m'a tout pris... et j'ai ruiné mon maître !
Je l'ai ruiné!... [iHeurant, H tombe sur la chaise, la tête dans ses mains.) Je l'ai
ruiné ! . . .
SCENE IV
Les Mêmes, ARCHIBALD.
LE TAVERNIER, àArchibald qui entre par la gauche.
Alors on peut disposer de la chambre de monsieur?
ADCHIBALD.
Oui!... siletrainpartdansunquart d'heure, et... [Apercevant Passepariout.) Passepartout ! Passepartout ! (Miant à lui et ua touchant fépauie.) Que vous arrive-t-ildonc?
PASSEPARTOUT, toujours assis.
Ce qui m'arrive! Une chose qui vous fera plaisir... à vous... qui vous rendra heureux... vous! [use lève.) Mon maîlre est ruiné!
AnCniBALD.
Volé!... qu'allez- vous faire?
PASSEPAIITOLT, qui a pris un revolver.
Mo faire sauter la cervelle.
AIICHIBALD, l'arrêtant.
M. Fogg...
PASSEPARTOUT
Mon maître!
PASSEPARTOUT, FOGG, ARCHIBALD, LE TAYERNIER
FOGG
Ail ! monsieur Corsican ! Encore !
ARCHIBALD
Toujours, monsieur.
FOGG
Nous voici en Amérique, monsieur.
Oui, en Amérique, monsieur.
FOGG
Dans votre pays, monsieur.
ARCHIBALD
Dans mon pays, monsieur.
FOGG
Et vous y resterez, monsieui-.
ARCHIBALD
J'y resterai si je veux, monsieur.
FOGG
Enfin! {n lui tourne le dos etva assepartou<.)Passepartout,vous avez exécuté mes ordres?
PASSEPARTOUT, troublé.
Vos... VOS ordres?
FOGG
Vous avez acheté des armes?
PASSEPARTOUT
Des armes... oui... les voilà, et... (.ipaii.) elles vont bientôt me servir!
FOGG
A'ous avez retenu le wagon spécial?
Le... le wagon... non, monsieur!...
FOGG
Comment ?
PASSEPARTOUT
Les guichets n'ouvi-ent que dans dix minutes.
FOGG
Vous payerez nos places directement jusqu'à New- York.
PASSEPARTOUT
Oui... oui... je les payerai! (.4 par;.) Et avec quoi maintenant?
FOGG
Allez donc, mon ami.
PASSEPARTOUT
Voilà, monsieur! Ah! c'est fini! C'est bien fini. [Regardant Fogrj-) Monsieur, vous avez toujours été content de moi, n'est-ce pas, monsieur?
FOGG, (jaicment.
Très content, mon garçon.
PASSEPARTOUT
Allons, c'est bien! (Aoec énergie.) J'y vais! [n va pour sortir.]
ARCHIBALD
Ah! Passepartout...
PASSEPARTOUT
Monsieur?
Décidément, retenez... toutes les places^
PASSEP.ARTOUT.
1 Toutes?
FOGG, à part.
Hein! que dit-il? (use promène avec colère.)
AnCHIBALD.
Oui, la mienne... {lUuidonnederarrjcniostcnsibiencnt.) en mèmc temps que
les trois autres {lUui'jUssc dans la main une liassedebanh-noles.) dOQt VOici lo
montant.
PASSEPARTOUT
Gomuicnl !
ABCHIBALD.
Allez, mon ami, allez !
PASSEPARTOUT
Quoi, monsieur, vous, son ennemi... vous voulez?...
AIICHIUALD.
Allons! tu as perdu l'argent, mon garçon, ne perds pas aussi la tête!
[Il lui serre lamain.)
PASSEPARTOUT, sortant.
Oh ! merci! monsieur, merci!
SCENE VI
FOGG, ARCHIDALD, LE TAVERNIER, a» compfoir. FOGG, se plaçant devant Archibatd el le regardant.
Monsieur Corsican !
ARCHIBALD, froidement.
Monsieur Fogg !
FOGG
Croyez-vous, par hasard, qu'il soit bien agréable de voyager en compagnie d'un ennemi?
ARCHIBALD
Je ne le pense pas, monsieur.
FOGG
Dans quel but, alors, venez-vous encore de faire retenii- votre place en même temps que les nôtres?
ARCHIBALD
Mais pour suivre la même route que vous.
FOGG
Alors, monsieur, je vous engage à reprendre votre ancien projet?
ARCIHBALD.
Quel projet?
FOGG
Celui de me rapporter à Londres à l'état de momie.
ARCHrBALD.
Non! j'y ai renoncé!
Eh bien, si vous persistez à nous suivre, je reprendrai, moi, la série de nos duels.
ARCHIBALD
Allons donc! Je ne me battrai plus avec vous.
FOGG
Vous ne vous battrez plus?
ARCHIBALD, s'emportant.
Non, monsieur, non! Est-ce que vous me prenez pour un imbécile?... Est-ce que vous croyez que je ne me suis pas aperçu que vous étiez à l'escrime dix fois plus habile que moi? Est-ce que vous supposez que je n'ai pas compris que vous me ménagiez, monsieur?
FOGG
Moi!
ARCHIBALD, s'animant encore.
Oue vous VOUS contentiez de me... larder légèrement, quand vous pouviez me perforer d'outre en outre?
FOGG
Permettez!...
ARCHIBILD, avec colère.
Oui, monsieur, oui! Vous me traitez avec dédain, avec compassion, en refusant de me tuer. Cette compassion et ce dédain, c'était une insulte grave, entendez-vous, et comme je ne peu.\ pas décemment vous en demander raison... je vous demande...
FOGG
Eh bien!...
Je VOUS demande...
FOGG
Quoi donc?
auchibald.
Je vous demande... votre amitié, Philéas!
FOr.G.
Allons donc! voilà quinze jours que j'attendais cette bonne parole-là !
AUCHIBALD.
Vraiment? et vous me la donnez...
FOGG
Je vous la donne, et de grand canir... (Lui donnant la main.) Archibald.
AnCHIUALD.
A merveille !
FOGG
Allons chercher ces dames.
ARCIilIiAI.D.
Allons ! nous sommes deux à présent pour surmonter les obstacles et gagner votre pari. (/; sort.)
NEUVIEME TABLEAU
Un train attaqué sur le chemin de fer du Pacifique.
La scène représente une vaste plaine entièrement couverte déneige. Au deuxièmcplan,lavoie
d'un cliem de fer. Un peu en arriére à droite, une maisonnette de cantonniers.
Demi-jour seulement.
SCÈNE I
{Les deux cantonniers se promènent sur le devant de la scène.)
l" CANTONNIER.
Otielle heure est-il?
2" CANTONNIEIA, tirant sa montri'.
Attends, je vais te dire cela... Qualre heures dix.
1" CANTONNIEIl.
Encore un quart d'heure avant (]ue le train de San-Francisco ne passe.
S'il n'a pas de retard!... On a signalé de nouvelles troupes d'Indiens Paunies dans le pays, et ils ne regardent pas plus à arrêter un train
(JU une diligence!... (Que/qîies indiens Paunies commençait à apparaîtra par ta gauche dans le fond.)
Il fait froid, ce matin.
i'- CANTONNIER.
Oui, le soleil va se lever.
Nous avons encore le temps... Rentrons nous chauffer avant l'arrivée du train.
2^ CANTO.NNIER.
Rentrons ! [its rentrent dans la maisonnelle. Les Paunies se glissent peu à peu vers la maisonnette en rampant sur les rails. Dcii.x ou trois d'entre eux enfoncent la porte. On entend des cris. Puis tout se tait, et les Paunies reparaissent un couteau à la main.)
SCENE II
UN CHEF PAUNIE, PAUNIES.
{Les Indiens sont au nombre de vingt. Us se groupent autour du chef.)
LE CHEF, après les cris.
Le train va arriver.
UN PAUNIE.
Nous ne sommes que vingt.
LE CHEf.
C'est vrai, mais nous n'attaquerons pas le train tout entier.
LE PAUNIE.
Que le chef ordonne.
LE CHEF
Les voyageurs seront nombreux sans doute... mais ils s'arrêtent ici, et quand ils repartiront, ne peuvent-ils pas laisser en arrière la dernière voiture que nous aurons détachée?...
LE PAUNIE.
Oui... et alors... [On commence à entendre le hennissement de la machine.)
LE TOUR DU MONDE lîN 80 JOURS.
Alors, que nos bouches soient muettes! que nos bras soient prêts à agir; mais écoutez ceci, et souvenez-vous: Frappez et ne pillez pas! Nous sommes les vengeurs de notre race! C'est par la mort de nos ennemis et non par le pillage que nous ferons expier le massacre de
nos frères ! {ils sorteju.)
(Le (rain, dont le bruit s'est peu A peu accru, se montre par la gauclie ; la locomotive, de forme américaine, traverse lentement ta scène et disparaît à droite avec les trois premières voitures du train dans lesquelles on aperçoit des voyageurs, et elle s'arrête. La quatrième
voiture est en scène ù la queue du (rain.)
SCENE ITl
FOGG, ARGHIBALD, PASSEP ARTOUT, FI.X., AOUDA, NÉMÉA,
UN CONDUCTEUR, UN EMPLOYÉ, VOYAGEURS, HOMMES d'ÉQUIPE. LE CONDUCTEUIi, ;i IVi/ipfoyé.
Qu'y a-t-il donc? pourquoi n'avancez-vous pas?
l'employé.
Je n'ose pas!... Les disques sont renversés.
LE CONDUCTEUR
Les disques sont renversés? Entrez toujours en gare, et prudemment, n'est-ce pas?
l'employé.
Soyez sans crainte.
LE CONDUCTEUR, regardant.
Les fils télégraphiques coupés ! les poteaux brisés ! Que s'est-il donc passé? [a remployé.) La voie est-elle libre?
l'employé.
Oui, jusqu'à présent.
LE conducteur, regardant les pas.
Des traces d'Indiens, partout, de tous cùtés!... Qu'est-il donc arrivé?
UN VOY'AGEUR.
A quelle distance sommes-nous d'Omaha?
LE conducteur.
A cinquante milles. Nous y serons dans deux heures. C'est ici la station de Kearnev.
FIXj défjuisù en nOgre et descendant d'un comparthncnt.
Je suis dans le même train que mon voleur, et je défie bien à son domes!i'[ue de me reconnaître!
PASSEPARTOUT, descendant d'un autre comparliment.
M'ètre laissé voler comme un niais! Que dira mon pauvre maître quand il saura...
FIS, s'approchant de Pa^separtout.
Ça qu'est temps bien froid, massa Fi-aneais!
PASSEPARTOUT
Va-t'en au diable, moricdud !
FIX
Vous pas bien jouyeux, massa?...
PASSEPARTOUT, tristement.
Non, moi, pas joyeux du t... Allons, bon, voilà que je parle nègre, à présent!
ARCHIDALD.
Il me paraît utile de se dégourdir les jambes. Depuis cinq jours que nous sommes dans ce train... Neuf! cents lieues de chemin de for...
PASSEPARTOUT
Le fait est que j'ai les pieds glacés et engourdis.
FIX
Vous pas voulé battre un peu semelle avec bon nègre?
PASSEPARTOUT
Battre semelle ?
FIX
Oui, pour réchauffer pieds à nous.
PASSEPARTOUT
Soit, moricaud... battons! [its se mettent à battre lasemeltcensembl:.] Ah! si
je me trouve jamais en face de mon voleur...
FIX
Vous qu'a été volé, massa?
PASSEPAHTOUT.
Oui!... [Battant toujours la semelle.) Et si le brigand sc renconlrc à portée de ma main...
FIX, même jeu.
Ou bin de pied à vous, bon blanc...
PASSEPARTOUT
S'il en réchappe, il fera chaud!...
FIX
Alors li pas réchapper aujourd'hui, (ju'a fait Lien froid. Eh ! eh !
(// rit. Passcpartout lui donne un coup de pied.) .\h ! Sl VOUS IcveZ la main SUr
hon nègre, moi casser tète h massa... Zizl bamboula, boum boum, zizi
bamboula. (ll i-emonleen wagon.)
FOfiG, à la poiliérc du wagon.
Je crois, Aouda, que vous et votre sœur, vous feriez mieux de ne pas descendre.
.\OUD.\, montrantsa léle A la portière.
En efTet, monsieur Fogg, le froid paraît être extrêmement vif; mais dans ce wagon, nous ne nous en apercevons même pas.
NÉMÉA, à la portiùre du varjon.
D'ailleurs, ce n'est pas voyager cela ! Il me semble que nous restons tranquilles, et que c'est le panorama qui se déplace.
ARCHIBALD, A part, à la portière.
Adorable! cette petite Néméa!
LE CONDUCTEUR
Où sont donc les cantonniers? (/; regarde dans lamaison.) Oli ! les malheureux !
ARCHIBALD
Qu'y a-t-il ?
LE CONDUCTEUR
Les deux pauvres cantonniers !...
ARCHIBALD, descendant sur la voie avec ForjQ.
Eh bien ?
LE CONDUCTEUR
Assassinés par les Indiens !
FOGG
Les Indiens?
ARCHIBALD
Eh bien!... il faut...
LE CONDUCTEUR
Il faut partir et donner avis du crime au fort le plus prochain ! Eu voiture! messieurs, en voiture!
{Les voyageurs des premières voitures du train s'empressent de sortir par la droite.) ( ARCHIBALD.
Mais la voie ne peut-elle être coupée ?
LE CONDUCTEUR
Je vais monter moi-même sur la locomotive, monsieur, et nous agirons avec toute la célérité, mais aussi avec toute la prudence possible!... En voiture, messieurs! en voiture!
FOGG, à Archibald.
Tenons-nous prêts à tout événement.
(Fix a disparu par (a droite. Archibald et Passepartout sont remontés danê le wagon. Il n'y a plus personne en scène. Dés que les portières sont fermées, on commence à voir les Indiens ramper sur les marchepieds du wagon de Fogg et se glisser jusqu'à la barre d'attelage qui réunit le wagon au wagon qui précède. Des coups de sifflet retentissent ; les hennissements de la locomotive se font entendre. Le train se me( en marche, mais le wagon occupé par Fogg reste en scène.)
SCÈNE IV
Les Mêmes, CHEF PAUNIE, Paunies.
(Quelques instants se passent, puis on voit Archibald ouvrir la fenêtre de la portière.)
ARCHIBALD
Eh bien! nous ne marchons pas"?...
{Aussitôt les Indiens poussent de grands cris et commencent l'attaque du train. Les portières sont ouoertes. Fogg, .\rchibald et Passepartout se précipitent sur la voie, ainsi que les autres voyageurs et les hommes d'équipe.)
92 LE TOUR DU MONDE EN fiO JOURS.
FOGG
Les Indiens!
TOUS
Les Indiens !
(Des coups de revolver éclatent tant du cûli de Fogg que de celui des Indiens. Pendant ce temps, deux ou trois Paunies pilleiU le wagon de bagages et d'autres entourent les wagons. — Ils repoussent les Indiens qui entourent le vagon de voyageurs. Les Indiens s'éloignent lentement, mais d'autres apparaissent en rampant sous le wagon. Ouvrant alors la portière du compartiment »ù se trouvent les deu.x femmes, ils y pénétrent.)
AOUDA et NÉMÉA, dans le wagon.
Au secours!
{Les Indiens les bâillonnent et les entratnent du côté opposé à celui ou l'on se 6al. On coil alors les autres Indiens revenir en scène en repoussant les autres voyageurs, qui fa'M'issent. En ce moment de grands coups de sifflet retentissent.)
PASSEPARTOUT, tout en luttant.
Gourasc !
SCENE V
Les Mêmes, moins les Paumes et les deux femmes; CONDUC- TEUR, VOYAGEURS.
[Le train revient en scène à reculons et rejoint le wagon de Fogg.) PASSEPARTOUT, dccliargcanl une dernière fois son revolver.
Hurrah !
LE CO.NDUCTEUn, accourant.
Ah! les bandits! Ils avaient détaché le dernier wagon; mais j'ai entendu VOS détonations.
For.r,.
Ilàtons-nous de rejoindre nos compagnes ! {ii va vers le wagon et poussant un cri.) Ah ! disparues !
ARCHIBALD
Disparues !
PASSEPARTOUT
Ils les ont enlevées!
FOGG, au conducteur.
Monsieur, il faut absolument nous lancer à la poursuite des Indiens! Ils ne peuvent êti'e loin encore...
ARCHIBALD
Oui ! oui ! il le faut, monsieur, il le faut !
I'OCtG.
Que le train attende une heure, deux heures.
LE CONDUCTEUR
C'est impossible ! Ce chemin n'a qu'une voie, et nous devons faire place au train qui descend!...
FOGG
Eh bien, télégi-aphiez !
LE CONDUCTEUR, monti-anl les i)ote!iux renversés.
Ils ont coupé les fds.
ARCHIBALD
Mais il est impossible de laisser ces pauvres femmes aux mains de misérables bandits !
LE CONDUCTEUR
Monsieur, je réponds de l'existence de mes voyageurs. Il faut partir... à l'instant... Qu'on raccroche le wagon!... [tes ordres du conducteur sont
exéculis.)
FOGG
Partez, monsieur, moi je reste.
ARCHIBALD
Non, partez, Fogg! Quelques heures de retard consommeraient votre ruine ! Partez ; je resterai, moi !
PASSEPARTOUT
Et moi aussi, monsieur.
FOGG
Partir, quand Aouda et sa sœur sont en danger de mort! Non! non! Les sauver, les sauver d'abord!... Monsieur, n'avons-nous pas passé devant un fort ?
LE CONDUCTEUR
Oui ! le fort Kearney, à deux milles d'ici. Courez-y, messieurs, les soldats se joindront à vous.
FOGG
Au fort Kearney ! mes amis.
ARCHIBALD
Au fort Kearney. et que le ciel nous soit en aide !
DIXIÈME TABLEAU
L'Escalier des Géants.
La scène représente un site sauvage, appelé en Amérique l'Escalier des Géants. A gauche escalier naturel de roches à larges marches, qui s'élève le long d'un torrent dont Iclit occupe la droite de la scène et finit obliquement ; quelques pins à gauche et à droite sur l'autre rivo du torrent qui sort d'une épaisse foret de conifères. Le sol, les rochers, les arbres, sont couverts de nci(je, et le lit du torrent est semé d'énormes glanons. Au pied de l'escalier s'élève un grand tulipier, dont le tronc mesure deux pieds de largeur et dix pieds de hauteur; les branches A leur naissance s'étendent largement. Elles sont également blanches de neige. Le ciel est pur, comme par les grands froids. Le soleil est au milieu de sa course. Dans le lointain, par-dessus la cime des arbres et la crête de l'Escalier des Géants, hautes montagnes
couvertes de neige.
SCENE I
FOGG, ARGHIBALD, UN SERGENT, sold.\ts .vméricakns.
LE SERGENT
Halte! front!...
ARGHIBALD, au sergent.
Où sommes-nous, sergent ?
LE SERGENT
A huit lieues du fort Kearney, où vous êtes venu réclamer notre aide.
ARGHIBALD.
N'est-ce pas ici l'Escalier des Géants?
LE SERGENT, montraiU la scène à oaiichc.
Précisément !
FOGG
Et c'est un endroit que les Paunies fréquentent quelquefois ?
LE SERGENT
Oui, monsieur.
FOGG
D'ailleurs, les marques laissées sur la neige ne pouvaient nous tromper!
LE SERCtENT.
Mais elles se divisent maintenant...
.inCHIBALD.
Que faire alors ?
FOGG
Nous diviser aussi et les suivre séparément.
ARCHIBALD, au sergent.
Mais ces misérables ne tueraient pas deux femmes pour le seul plaisir de tuer !
LE SERGENT, secouant la tête.
Ces Pauniesont juré une haine implacable aux blancs. Plusieurs fois déjà ils ont attaqué les voyageurs, et jamais ils n'ont fait grâce.
ARCHIBALD
Et Passepartout ?
FOGG
Il suit une trace et doit nous rejoindi-e au forlin, où nous avons fait halte cette nuit.
LE SERGENT
Et où j'ai laissé le reste de mes soldats, à deux cents pas d'ici !
FOGG
Bien! Vous, Archibald, suivez la rive droite de ce torrent; moi, je vais reconnaître les traces qui se dirigent de ce côté, (ii monte vescaiiey.) Vous, sergent, retournez au forlin, et tenez-vous prêt à accourir au premier signal!... ,
LE SERGENT
Bien ! Mais quel sera ce signal ?
FOGG
Un coup de feu !
ARCHIBALD
Un coup de feu, c'est convenu...
LE SERGENT
C'est convenu : un coup de feu, et nous accourons.
{Archibald sort par la rive droite du torrent. Le sergent et les soldats s'en vont du côté opposé. Fogg gravit l'Escalier des Géants, s'arrête un instant sur la crête, consulte la neige, et ne disparait qu'au, moment où Passepartout entre en scène.)
SCENE II
PASSEPARTOUT
Je n'ai rien vu... On croit être sur une piste, et soudain toutes tracedisparaissent! (/; cherche de tous côtés, regardant le sol.) Tiens! des empreintes do pas?... Ce n'est pas la chaussure des Indiens... Les nôtres ont passé par ici!... Allons, il faut retourner au lieu du rendez-vous. [lise dirige vers
la rice droite du torrent. En ce moment, une sorte de cri sauvage se fait entendre. S'arrCtani
Qu'est ce que c'est que ça?... (iiegardant de tous côtés.) Un cri de ralliement de
ces Indiens, peut-être?... Il faut voir .. [Apercevant le tuliplerqui se driisse sur If
ijorddu torrent, au second plan.) Cet arbre domine la plaiue dc cecôté... vite. ..
Passepartout court vers l'arbre, et, s'aidant des aspérités du tronc, il se hisse juqu'au-dcssus de la fourche formée par les premières branches. Le cri se fait entendre encore une fois et plus rapproché. Regardant.) LoS Indiens ! lls amènent leurS
prisonnières!... Il faut courir au fortin et prévenir... {ii se prépare a dr-.
cendre de l'arbre, quand les Indiens commencent à arriver en scène, les uns en se laissant gVisser par l'Escalier des Géants, les autres en traversant le torrent sur les glaçons, les autres par la gauche.) Ccrné de tOUtCS parts ! [il disparait à demi en ce moment comme si le point d'appui lui manquait.) TiCUS, CCt arbre!... il CSt CrCUx!... Je
puis m'y cacher, et une fois là dedans, par quelques trous de l'écorce,
je verrai Ijiea...
SCÈNE III
AOUDA, NÉMÉA, LE CHEF DES l^AUNIES, PAUXIES, ri.is NOMBREUX qu'au T A D I, K A u p n li c é d e n t
Tous ceux qui restent do notre trilui sont-ils ici?
PIIEMIEII PAUME.
Tous.
LE CHE1
Et de nos frères atteints pendant le coni])at, pas un n'a pu nous suivre ?
PllEMIEU PAU.NIE.
Pas un !
LE CHEF, regardant Aouda et Xéméa.
Ils seront bientôt vengés.
AOUDA
Puisque vous avez résolu notre mort, pourquoi nous traîner si loin?
NÉMÉA.
Voyez, nous sommes épuisées de fatigue et de froid.
LE CHEF
C'est ici que vous devez mourir.
AOUDA
Faut-il deux victimes h votre haine? N'aurez-vous pas pitié de ma sœur?...
NÉMÉA.
Non... le même sort à toutes deux! Si vous êtes inflexible pour elle, ordonnez qu'on nous frappe ensemble!
Écoutez! J'avais une femme et des enfants: les vôtres les ont tués!... De ma tribu, la plus nombreuse, la plus vaillante, il ne reste que ces rares guerriers ! Nous sommes poursuivis, chassés de ces prairies, que le grand Esprit avait semées pour nous! Bientôt, le dernier desPaunies tombera sous les balles des envahisseurs!... Et vous demandez grâce!
AOUDA
Grâce pour elle !
NÉMÉA.
Non! nonl
LE CHEF
Les vôtres n'ont pas eu pitié de mon dernier enfant ! C'est en ce lieu qu'ils l'ont frappé... à l'heure où l'ombre de cet arbre se projetait là... et c'est là que périront tous ceux de votre race qui tomberont en notre pouvoir !
AOUD.A, viocmenl.
Votre race ! mais nous ne sommes pas Américaines !
NÉMÉA.
C'est vrai, c'est bien vrai!... Nous sommes d'une contrée lointaine qui fut envahie comme la vôtre!...
AOUDA
Et nos deux pays, frères par le malheur, devraient se secourir et ne pas s' égorger I
LE CHEF
Vous ôles, l'une et l'autre, de l'odieuse tribu des visages pâles, et tant qu'il restera une hache dans la main d'un l'aunie, vos chevelures ■ sanglantes flotteront à notre ceinture!
NÉMÉA.
Ah! plus d'espoir, plus d'espoir! (Elles tombent accablées dans les bras l'une
de l'auti'c.)
l'IŒMIER P.VUME, auc/itf.
Un étranger s'avance de ce cùté.
LE CHEF
Seul!
PREMIER P.VUXIE.
Seul!
LE CHEF, bas.
Eloignez-vous tous... afin qu'il vienne ici sans défiance.
{Sur un signe du premicv Paunie et du chef, les autres s'cloifjnent.i AOUDA, relevant la tête.
Plus personnel... Que signifie?...
NÉMÉA.
EnelTet, personne...
SCENE IV
Les Mêmes, FOGG, 'ïm< apparaissait au sommet de l'Escalier des Géants.
AOUDA
Que sont-ils devenus ? (Apercevant Fogg et jetant un cri.)
FOGG
Elles!... ce sont elles!... [ll descend l'escalier pendant que les Paunies reviennent dûucemetU en scène.)
Nos amis?... attendez!... le signal!... (/; va tirer un coup de revolver, quand les Indiens s'élancent sur lai, le saisissent et le désarment.) FOGG, AOUDA, NÉMÉA.
Ah ! {Un Indien levé sa haclie sur la tête de Fogg.)
LE CHEF
Arrêtez ! . . . pas encore !
FOGG, à part.
Un coup de feu, un seul et mes compagnons seraient ici!... (se tournant
V ers les Indiens.] C'est tOi qui eS le chcf ?
LE CHEF
Oui, c'est moi! Que veux-tu?
FOGG
Combien d'or te faut-il pour racheter la vie de ces deux femmes?
LE CHEF
Combien d'or te faut-il, à loi, pour rappeler à la vie ceux que les tiens ont tués? —
FOGG
C'est donc une haine implacable que tu veux assouvir?
LE CHEF
Plus qu'une haine, une vengeance, et tout le sang de ta race maudite ne suffirait pas à l'éteindre !
Et c'est aux femmes que vous faites la guerre?
LE CHEF
La guerre... Ah! nous savons comment vous la faites, vous autres! Vous nous l'avez appris en nous déshéritant de nos prairies et de nos forêts, en nous chassant devant vous comme de vils troupeaux, et vous demandez pourquoi les Indiens vous haïssent ! Vous pouviez tout nous prendre, nos armes, nos moissons, notre vie ! C'était le droit de la guerre, et vous ne frappiez que nous seuls ; mais vous nous avez pris la terre qui nous a vus naître, la terre où sont enfouis les ossements de nos aïeux, la terre qui devait nourrir nos enfants ! Et le sol sacré de la patrie que l'on perd, c'est une plaie profonde que rien ne cicatrise, qui saigne à travers les âges, et qui dit à chaque génération nouvelle : Souviens-toi, souviens-toi!
FOGG, froidement.
Quand dois-je mourir?
LE CHEF
Tout à l'heure, lorsque l'ombre de cet arbre viendra effleurer cette
place, {n montre un endroit situé à quelques mètres de Tai-bre.) Elle marquera à la
fois le lieu et l'instant de ta mort!
AOUDA, à Forjg.
C'est là qu'il veut que nous mourions, parce que là fut tué son fils !
FOGG, bas.
Son fils... là, dites-vous? Bien! il faut maintenent pour vous sauver qu'un coup de feu se fasse entendre....
AOUDA
Pournous sauver?...
FOGG, s'approcliant du chef.
Qui désignes-tu pour me frapper?
LE r.HEF.
Moi-même... avec cette iiaclie....
FOGG, avec ironie.
Ah! oui, la hache, qui permet d'atteindre le but, même quand la main tremble !
LE ciii;f.
Ma main ne tremblera pas !
FOGG
Elle tremblerait, te dis-je, si l'esclave osait diriger ce revolver que tu m'as pris, contre la poitrine de son maître...
LE CHEF, froidemc}il.
Mon maître!... Tu verras bientôt lequel de nous est plus puissant que l'autre!
FOGG
Je verrai que tu n'oses faire usage de cette arme dont je me suis servi, moi, contre les tiens...; de cette arme qui a frappé naguère [Regardant autour de lui.), ticus... à ccttc même placc... un jcune hommc de tribu qui demandait grâce!...
LE CHEF, ému.
Ici... l'un des nôtres?...
FOGG
C'était presque un enfant... « Je suis, me disait-il, le fils d'un puissant chef... »
LE CHEF, a«ec violence.
Mon fils ! C'est toi qui l'as frappé?
Épargne-moi ! ^épargne-moi ! me criait-il.
LE CHEF, furieu.\.
Tu mens! Mon fils n'a pas demandé grâce!...
FOGG
Ton fils implorait ma pitié !...
LE T(U:it ni' MONDI-: i:n su .loUllS
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LE CHEF
Tu mens!
FOCG.
Il se traînait à mes genoux , le lâche ! . . .
LE CHEF, furietix.
Tu mens! tu mens!...
FOGG
Et moi, dirigeant contre sa poitrine cette arme que tu portes là... je l'ai frappé d'une balle au cœur, et l'ai vu tomber à mes pieds!...
LE CHEF
Eh bien! tu vas mourir comme il est mort!
(71 dirige le revolver contre la poitrine de Fogg.)
AOUDA, NÉMÉA.
Ah!
FOGG, froidement.
Allons donc!... Aouda... éloignez-vous ! J'attends! j'attends !
LE CHEF, rajustant.
Tiens !
{Au moment où il va tirer, un coup de revolver part du tronc de l'arbre dans lequel est caché Passepartout et devant lequel se trouve Fogg. Le chef pousse un cri et tombe. Néméa, Aouda et Fogg se regardent étonnés. Les Paunies sont frappés de stupeur.)
FOGG
Que signifie?...
(Les Paunies se sont approchés du chef. L'un d'eux montre du doigt la blessure.) \" PAUNIE, s'emparant du revolver que tient encore le chef.
Nos ennemis ont-ils des armes invisibles? Nous allons le savoir!
{Il appuie le revolver sur la poitrine de Fogg. Un second coup de feu de Passepartout jette l'Indien à terre. Cris de tous les Indiens qui, après s'être approchés, se sont éloignés, terrifiés. Ils vont se précipiter sur Fogg, lorsqu'une détonation générale retentit. Ce sont les soldats qui apparaissent au sommet de l'Escalier des Géa/its, sur la berge du torrent et sur les glaçons. Us s'élancent en scène, et, après une lutte de quelques instants, ils tieyinent les Paunies en respect.)
ABCHIBALD.
Nous avons entendu le signal, ami Fogg...
PASSEPARTOUT, paraissant dans l'arbre.
Et c'est moi qui l'ai donné, monsieur!
TOUS
Passepartout !
PASSEPAItTOUT, sautant A terre.
Lui-mi'me, pour vous servir.
AOUD.\.
Al] ! monsieur Fogg, pour nous sauver, vous vouliez mourir!...
AUnHIBALD.
Comment! vous vouliez mourir?...
FOGG
Mais non, non! Je voulais appeler ces braves gens... .Vouda... parce que... {Tirant samonire.], parcc qu'il cst déjà Irois heures... et qu'il faut qu'avant si.x, nous ayons repris à la prochaine station le train de New- York.
ACTE QUATRIEME
ONZIEME TABLEAU
Le carré du steamer « l'Henrietta
La scène représente le carré du sleamer l'Henrietta. Au fond, porte qui conduit au pont du
navire. Portes de cabines latérales, et table au milieu du carré. Sièges autour. Au-dessus,
claire-voie qui laisse pénétrer le joui" dans le carré.
FGGG, ARGHIBALD, AOUDA, NÉMÉA, PASSEPARTOUT, FIX.
{Fogg, Arcliibald. Aouda et Néméa. assis autour de la table, sont en train de dl cr. Passepartout les sert.)
ARCHIB.\LD, appelant.
Passepartout ! . . . Passepartout I . . .
PASSEP.iRTOUT, qui a iair très abattu, sortant de sa rêverie.
Hein!... Monsieur!...
ARCHIB.\LD.
Voilà une heure que l'on vous appelle et que vous restez là sans répoudre !
PASSEPARTOUT
Que monsieur me pardonne !... Je suis complètement abruti !
.A.OUDA.
Que vous est-il donc arrivé, Passepartout?
ARGHIBALD .
Je sais ce que c'est, moi... {a part.) Pauvre garçon, l'argent volé !
P.iSSEP.A.nT0UT.
Oui, oui!... il y a ce que vous savez, monsieur Gorsican... mais ce
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n'est pas tout !... Ce qui me bouleverse à présent, c'est un épouvantable rêve que j'ai fait!
TOUS
Un rêve !
PASSEP.VIITOUT.
Un affreux cauchemar! J'ai eu pondant toute la nuit mon bec dans la 'tète!
NÉMÉA.
Votre bec?
ARGHIHAI.D.
Quel bec?
PASSEPAUTOUT.
Mon bec de gaz, que j'ai oublié d'éteindre en quittant Londres, et qui, depuis ce temps, brùlc, hélas! à mes frais. Imaginez-vous que, dans mon rêve, je voyais mon bec s'allonger et la lumière grossir et grandir toujours. Tout à coup, j'entends mugir un vent furieux, et comme j'ai bêtement laissé la fenêtre ouverte, j'aperçois les rideaux de mousseline qui ondulent, gonflés par le vent, et vont s'étendre audessus de mon terrible bec qui les enflamme! Les rideaux embrasés communiquent le feu à tous les meubles, les meubles aux boiseries de la chambre, les boiseries à la maison, la maison, à son tour, se met à incendier le quartier, et quand je me suis réveillé, toute la ville de Londres... brûlait à mes frais!
FOGG
Tranquillisez-vous, Passepartout, ce rêve ne saurait se réaliser !
PASSEPAHTOUT.
Vous croyez, monsieur?
FOGG
Les pompiers arrêteraient l'incendie. 11 ne peut y avoir de brûlé que mon appartement.
PASSEPAnTOUT.
Toujours à mes frais ! . . . c'est encore assez ! . . .
Allons, allons, oubliez ce rêve.... (fias.) avec le reste, mon garçon.
PASSEPARTOUT
Soit... oublions.
(Fix, déguisé en cuisinier nègre, apporte les plais qu'il prend dans un office à droite.)
FIX
Ah ça qu'est bien chaud, massa!... prenez garde de brûler doigts à vous !
ARCHIBALD
Mesdames, à vos santés ! Vous me ferez raison, j'espère.
NÉMÉA.
Avec plaisir, monsieur Corsican !
ARCHIB.4.LD.
Avec plaisir n'est pas le mot juste, car le vin est exécrable...
FIX
Lui qu'est pas vinaigre.
ARCHIBALD
Comme la cuisine, d'ailleurs!
PASSEPARTOUT, menaçant Fix.
Oui! ce mal blanchi fait des ratas dont un Holtentot ne voudrait pas!
ARCHIBALD, repoussant son assiette.
Pouah! Quelle monstruosité! (a fix.) Dis donc, maître coq, qu'est-ce que celte épouvantable chose que tu nous a servie là?
.) Il , -
PASSEPARTOUT, le bourrant.
Allons, réponds, Domingo.
FIX
Lapin, massa.
AnCHlBALD.
Du lapin, ça?
FIX
Bon lapin de Kenlucky !
PASSEPARTOUT
Et ce lapin-là n'a pas miaulé ijuand lu l'as mis dans ta marmite?
FIX
Miaulé? Li pas chat! Li vrai lapin !
PASSEPARTOUT
Non, faux lapin, et toi, vrai empoisonneur! (nie repousse.)
Moi, bon cuisinier, moi avoir servi chez riches planteurs !
PASSEPARTOUT
Planteurs de choux !
FIX, à part.
Ma cuisine est encore trop bonne pour ces coquins-là!... Patience! mon mandat m'est enfin arrivé à New- York!... et une fois sur la terre
anglaise...
FOGG, à Aouda.
Mesdames, vous voudrez bien m'cxcuser si le confortable manque à bord. Nous ne sommes pas sur un transatlantique. Le China que nous devions prendre à New- York était parti depuis la veille, et nous avons dû nous contenter de ce vieux navire de commerce, le seul qui fût en partance.
ARGHIBALD.
Et encore le capitaine ne voulait-il même pas de nous comme passagers !
PASSEPARTOUT
En voilà un loup de mer, moitié hérisson, moitié botte d'épines, qui n'est pas commode à caresser!
AOUDA
Je vous assure, monsieur Fogg, que nous ne manquerons de rien à
bord de VHenrielta.
NÉMÉA.
Grâce aux soins de cette petite servante anglaise, qui s'est offerte à nous à New-Y'ork, et que vous avez bien voulu attacher à notre service.
No vous inquiétez donc pas de nous, et le capitaine Cromarty aura
droit à toute notre reconnaissance, s'il vous débarque en temps voulu, à Liverpool.
rOGG.
C'est quelle capitaine Cromarty ne nous conduit pas à Liverpool.
ARCHIB.4.LD.
Comment! mais nous marchons...
FOGG
Nous marchons sur Bordeaux.
TOUS, se levant.
Sur Bordeaux!...
FOGG, froidement.
J'ai bien pu, grâce à l'armateur et malgré la mauvaise volonté du capitaine qui refusait toute espèce de passagers, nous installer à bord de ce navire, mais il n'a pas été possible d'en changer la destination. Or, VHenrietla était chargée pour Bordeaux, et elle va... à Bordeaux!
ARCHIBALD
Mais alors, nous sommes perdus! Nous n'avions plus que le temps nécessaire pour arriver directement à Londres!
AOUDA
Comment, monsieur Fogg?...
FOGG
Tout serait en effet perdu, mesdames, si nous ne trouvions moyen d'agir sur l'esprit entêté de ce capitaine.
Et vous voulez?...
FOGG
Je veux décider ce terrible loup de mer à changer de route ! . . . Nous lui donnerons pour cela de solides raisons, [n frappe sur (a sacoche que porte
Passepartout .)
PASSEPARTOUT, atterré.
Ah ! mon Dieu !
FIX, à part.
Bon ! compte là-dessus !
FOGG, à Passepartout, montrant la sacoche.
Ah ! nous lui ferons sans doute une large saignée !...
ARCHIBALD, à part.
Diable!
FIX
C'est ce que nous verrons !
{Fogg, Archibald, Aouda et Ximéa montent sur Icpont par iescalier du fond.)
SCÈNE II
PASSEPAUTOUT, FIX.
[Passepartout est accablé. Fi.x le regarde en riant.)
PASSEPAnTOUT.
C'est maintenant que tout est bien fini!
FIX, riant ironiquement.
Eli! eh!
PASSEPAIITOUT.
Qu'est-ce que tu as à rire, toi, nioricaud?
FIX
Moi, pas rire, massa. '
PASSEPARTOUT
Une large saignée !... a-t-il dit; mais elle l'a été saignée, la mallieurèuse!... saignée à blanc... Il n'y a plus de sang du tout ! (/; ouvre et renverse la sacoche.)
FIX
Eh ! eh !
PASSEPAUTOUT, furiau.x, allant vers Fi.v.
Encore !
FIX, ij-oniquement.
Non, massa... moi pas ri, moi triste!...
PASSEPARTODT.
Allons... maintenant il ne me rcsle plus qu'à piquer uue tète dans
l'Océan ! (/( fait un pas vers te fond.)
FIX, riant et se frottant les mains.
Eh! eh! eh!
PASSEPARTOUT, se retournant et allant à lui.
Ah! pour le coup, drolo.... {ii lui donne un soufflet.) Tiens!
FIX, furieux.
Ah! [Il s'élance pour se jeter sur Passepartout et ils restent tous les deux, se regardant dans les yeu.x. Fhc tient le haut de la scùne de façon à laisser voir sa joue gauche que le soufflet a déteinte.)
PASSEPARTOUT, à part.
Le nègre déteint"?... Qu'est-ce que ça veut dire !
FIX, s'oub'iant.
Ah ! tu payeras cher, misérable ... (/; s'arrctc.)
PASSEPARTOUT. à part.
Et il parle blanc !
FIX, se reprcnanl.
Toi payer très cher, soufflet-là, monsieur Passepartout!
PASSEPARTOUT, àparl.
Il essaye de rentrer dans son rôle! Est-ce que par hasard?... Voyons donc, [uaui.] Domingo, mon petit Domingo... j'ai eu tort!...
FIX
E\\ vérité.
PASSEPARTOUT
J"ai eu tort et je te fais des excuses.
FIX
Excuses!... (Lui tournant le dos.] C'est autre chose qu'il me faut!...
[Haut.] Pas VOulé excuses. (// s assied.)
Tu aimes mieux.... laver cette insulte, dis!
(/( regarde autour de lui et s'approche de la table sur laquelle il prend une serviette.) FIX, sur le devant de la scène et frappant du pied.
Oui, oui!... {.\part.] Je te ferai pincer comme complice.
PASSEPARTOUT, trempant la serviettedans un bol rempli d'eau.
Eh bien, soit! (s' approchant â pas de loup.) Nous laverons, mon ami, oui,
oui, oui, nous laverons I... [aiuisaisitviolemmentlatéte.]
FIX, se débattant.
Hein ! veux-tu bien ?. . .
PASSEPARTOUT, le débarbouillant.
Nous laverons à fond, mon bonhomme 1
FIX
Misérable !
PASSEPARTOUT, jetant la seroiette et lui tenant à deu.ic mains la tête qu'il regarde.
L'agent de police !
FIX
Eh bien, oui, c'est moi ! Après?
PASSEPARTOUT
Après? Tu vas voir, mon bonhomme! (/( UU passe U jambe, te (ait tomber h
le contenani.] A présent, mon argent?
FIX, voulant se relever.
Ah! tu crois que je vais...
PASSEPAnTOUT, lui mettant un revolver sur la gorge.
Mon argent, ou je te brûle...
FIX
Tu oserais?...
PASSEPARTOUT
Je te tuerais comme un chien !
FIS
Eh bien, soit, tue-moi, j'aime mieux ça!
PASSEPARTOUT
Ne dis donc pas de bêtises!... [rtapprociiant le pistolet.) Allons, allons, oITrons nous-même l'argent de papa à papa!...
FIX, avec désespoir.
Ah ! le brigand! et ne pouvoir résister... Tiens donc! (/( lui donne tes
billets.)
PASSEPARTOUT
Ce n'est pas tout encore...
FIS, même jeu.
Tiens donc!...
Encore, encore !
FIX, avec douleur.
Tiens ! . . . [ll lui donne le reste des billets.)
PASSEPARTOUT, s'en emparant.
A la bonne heure !... A présent, je ne vous retiens plus!... Monsieur, j'ai bien l'honneur de vous saluer.
FIX
Nous nous reverrons, laquais d'un voleur et voleur toi-même !
PASSEPARTOUT, fait le geste de sonner.
Lafleur, reconduisez môsieur ! [Fix sort et rentre aussitôt.)
FIX
Tu seras pendu! [iiaort.)
SCENE III
PASSEPARTOUT, puis M ARGARET .
PASSEPARTOUT
Je les revois! Je les ai! Je les tiens ! Je les baise amoureusement, ces chères bank-notes! Je puis enfin les serrer sur mon cœur et dans ma sacoche!... Allons ! allons ! m'^s bonnes petites amies, rentrons dans
notre domicile, (nies remet dans sa sneoche.)
MARG.iRET, entrant.
Bonjour, Passepartout.
PASSEPARTOUT
Hein? qui? qu'est-ce? Quoi! Margaret?
Moi-même, mon petit Passepartout. Je vous ai rencontré sur le port à New-York, et quand j'ai su que vous alliez vous embarquer pour l'Europe, je me suis embarquée aussi au service de deux belles dames que vous accompagnez.
PASSEPARTOUT
Pourquoi faire, miséricorde?
MARGARET
Pour vous épouser.
PASSEPARTOUT
Ah bien ! ah liicn ! jamais ! jamais ! Moi qui étais si heureux. (il serre la sacoche sur son cœur.) El 011 dit qu'un lionhcur u'arrivc jamais seul !
MARGARET
Eh bien! justement, le second bonheur, c'est moi.
PASSEPARTOrT.
Merci !
MARGAHET.
Ah! Passepartout, si vous saviez comme on est malheureux, séparé de ce qu'on aime !
PASSEPARTOUT
Je le sais, Margaret. {Regardant amoureusement la sacoche.) J'ai cprOUVC
cette douleur!
MAnCrARET.
Ali! si VOUS saviez combien votre départ m'a fait de peine!
PASSEPARTOUT, faisant sonner la sacoclie.
Et il moi donc! leur départ à elles, ces chères bank-notes!
MARGARET
Combien je me suis trouvée seule au cIuIj, quand vous l'avez eu quitté !
PASSEPARTOUT, embrassant la sacoche.
Comme moi, lorsqu'elles m'ont eu quitté !
MARGARET
J'ai môme voulu vous dire un dernier adieu, ne croyant pas que vous partiriez si précipitamment. Mais quand je suis arrivée à la maison de M. Fogg, elle était entièrement fermée.
PASSEP.iRTOUT.
Non, pas entièrement, hélas! il restait... la fenêtre!
MARG.\RET
C'est vrai! une fenêtre avec un rideau !
PASSEPARTOUT
Un rideau de mousseline !
MARGARET
La chambre était encore éclairée.
ASSEPARTOUT.
Pai-Llcu ! mon ]3ec ! mon terrible bec !
Ça devait être un oubli !
PASSEPARTOUT
Un épouvantable oubli ! hélas!
MARGARET
C'était bien imprudent, car le vent agitait le rideau de mousseline !
PASSEPARTOUT
Comme dans mon rêve !
MARGARET
îla foi... quand j'ai vu ça, j'ai fait venir une échelle!
PASSEPARTOUT
Ilein? quoi? vous dites?... vous avez fait venir?...
MARGARET
Une échelle.
PASSEPARTOUT, vivement. *
Puur quoi faire? pour quoi? parlez donc!
MARGARET
Eh Lien, j'y suis montée.
PASSEPARTOUT
Vous!... vous y êtes... Achevez, au nom du ciel! [ii u saisit comme pour
la poiis.sc)'.)
Je suis entrée dans la chambre...
PASSEPARTOUT, hors de lui.
Vous!... vous y êtes... vous y... et... et alors... vous avez... (passepar-
lout haletant, ne pouvant plus parler, fait le geste d'un homme qui ferme unrobinet.) FrOUt !
MARGARET
Eh bien oui, j'ai... frout!
PASSEPARTOUT
Ah! mon bec! mon becl... ma sacoche et mon bec! C'est trop de bonheur à la fois ! Fille suljlime ! Elle m'a fermé mon bec ! (ii Venibrassc.'^
Ah ! Margaret ! . . . (/( Vembrasse.)
MARGARET
Et vous m'épousez!...
PASSEPARTOUT
Oui, je vous épouse! Nous nous épousons!
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MARGARET
tjuaiid cela?
PASSEPARTOUT
Demain, après-demain, aujourd'hui, toute la join-née! (uf embrasse.)
SCÈNE V
FOGG, LE CAPITAINE
LE CAPrrAINE, brusfiueynent.
Si vous avez h me parler, monsieur, faites vite, parlez, je suis
pressé.
FOGG
Voici, capitaine, ce que j'ai à vous dire. Mes compagnons, en s'embarquant avec moi, à New- York, se sont figurés que VHenrietta les conduirait directement à Liverpool.
LE CAPITAINE
Eh bien, ils se trompent. L'Henrictla les conduit directement à Bordeau.\.
FOGG, tranquillement.
Ah diable 1 C'est que cela megèucra beaucoup d'aller à Liverpool en passant par Bordeaux .
Cela me gênerait bien davantage d'aller à Bordeaux en passant par Liverpool.
FOGG
Boa ! Capitaine Cromarty, vous ne me refuserez pas cette faveur de changer votre destination?
LE CAPITAINE
Je VOUS refuserai, au contraire, cette faveur de changer ma destination.
FOGG
Non.
LE CAPITAINE
Si fait.
FOGG
Aous me l'accorderez de bonne grâce.
LE CAPITAINE
Jamais.
FOGG
Eh bien! De mauvaise grâce, alors !
LE CAPITAINE
Vous osez me menacer! Savez-vous bien, monsieur, que je vais appeler mon équipage et vous faire jeter aux fers !
F or, G.
Appelez votre équipage, monsieur, appelez !
Holà ! tout le monde en bas !
UN CONTREMAITRE, MATELOTS
{Tout le mo7ide est arrivé dans le carré.)
LE CAPITAINE, montrant Fogg.
Saisissez cet homme-là !
PASSEPAHTOUT.
Hein!
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LE CAPITAINE
Uu'ou renferme dans sa cabine. {Arclùbald el Passcpanout «c rangent aux c6t(':s (le Fogg, pendant que deux matelots s'avancent vers lui.)
FOr,n.
Un instant. Je m'y rendnii volontairement, monsieur, si vous l'exigez encore, lorsque je vous aurai donné connaissance de cette lettre.
(/( sort une lettre de sa poche.)
LE CAPITAINE
Cette lettre?...
FOr.G.
KUe intéresse tout l'équipage et in"a été écrite par votre armateur luimême. Écoutez, [ntit.) «■ Je ne vous engage pas, mon cher monsieur Fogg, à prendre passage à bord de notre navire P Henrietta . Ce bâtiment, déjà vieux, fait son dernier voyage. Le capitaine Gromarty a ordre de le vendre dès (ju'il en trouvera l'occasion et de congédier l'équipage avrrlia mois de solde à titre d'indemnité, n
Eh bien, monsieur?
FOrtG.
Eh liien, votre Ijàtiment est à vendre, et je l'achète.
PAssEPAirrouT.
liravo! nous l'achetons !
LE CAPlTAINi:.
Et moi, je ne le vends pas.
AnCHIIlALD, .1 ;).i.(.
Pauvre Fogg! il ne sait pas qu'il a-tout perdu!
FOGG
Votre armateur vous a ordonné de livrer l'Henriclla au pri.\ de cent cinquante mille francs et la cargaison au prix de deux cent mille... en tout trois cent cinquante mille francs. J'en donne quatre cents!
LE CAPITAINE
Non!
FOGG
J'en donne cinq cent mille!
TOUS
Cinq cent mille francs !
Que je n'accepte pas !
LE CAPITAINE
ARGHIBALD, â Fogg.
Mais, mou pauvre ami... apprenez...
PASSEPARTOUT
A cinq cent mille francs !... adjugé !
ARGHIBALD.
Devient-il fou?
FOGC.
De plu.?, au lieu d'un mois, je paye une année d'indemnité à chacun des matelots.
TOUS
Hurrah! hurrah ! hip! hip ! hip! Vive le passager!
ARGHIBALD, d Passepavtout.
Jlais il faut rompèchei'...
PASSEPARTOUT
Laissez faire, monsieur, laissez faire!
FOGC.
Passepartouî, la sacoche ?
PASSEPARTOUT
Voilà la sacoche, monsieur !
ARGHIBALD.
Allons, sacrifions-nous. (;; 6tc cMe qiCU porlc en bandouHùri;.) P.ASSEPARTOUT, présentant la sacoche.
Voilà, monsieur!
ARGHIBALD, de l'autre côté, 2'>résentant la sienne^
Tenez, mon ami.
FOGG, àArchibald.
Mais je n'ai pas besoin de votre argent... mon ami.
PASSEP.ARTOUT, joijeusemcnl.
Mais, notre ami, nous n'avons pas besoin de votre argent!
ARGHIBALD, sortant un paquet de bank-notcs qu'il présente à Foyrj.
Si fait, payez, mon cher!
P.ASSEPARTOUT, même jeu.
Voilà! Payez, monsieur!
ARGHIBALD, étonné.
Hein? Comment? Qu'est-ce que cela?...
PASSEPARTOUT
Des bank-notes?
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ARCHIBALD, A/'as«epar(ouJ.
Mais, c'est donc?...
PASSEPARTOUT
C'est retrouve!...
Anr.HIBALD.
Retrouve... et vous ne me dites pas!... hl i-/>p(ongc son argent dans sa sacoche.)
FOCiG, prenant l'argent de l'ansepartout.
Maintenant, capitaine?...
I,E CAPITAINE
Je refuse, vous dis-je.
LE CONTREMAÎmE.
Allons, capitaine... acceptez!
LE CAPITAINE, arec colère.
Je refuse de vendre le iiàlinicnt à cet homme qui m'a bravé, insulté!
FOGCt.
Vous n'en avez pas le droit, monsieur.
TOUS LES .M.ATELOTS.
Non, capitaine, non, non! {ils rcnlourmt a U; contiennent.) LE CAPITAINE, .■ic dèhatt.int.
Jamais! jamais! Je vous dis que je ne veux pas!
FOGG, prenant des banh-notcs et les foumint dans ses poches.
Cent mille francs!
LE CAPITAINE, {-touffant de colire.
Au voleur!
ARCHIBALD, même jeu.
Deux cent mille francs !
FOGG
Trois cent mille francs !
ARCHIBALD
Quatre cent mille francs !
LE CAPITAINE, chaque fois.
Au voleur!
Cinq cent mille francs!
LE CAPITAINE
Au voleur !
ARCHIBALD
Mais mille tonnerres du diable! vous voilà crible de bank-notes! Ou'est-ce qu'il vous faut donc de plus?
LE CAPITAIXE.
Eh bien! soit! Le navire est à vous, coquin de passager! vous l'avez payé... Ils m'en ont fourré partout!... Il vous appartient depuis la quille jusqu'à la pomme des mâts! soit!... Mais je ne commande plus, et nous verrons où ira ce bâtiment du diable, quand il n'aura plus de capitaine!
FOGCt.
Il en a un, monsieur.
LE CAPITALNE.
Et qui donc?
FOGG
Moi, et voici mon second. {Il montre Corsican.)
J'accepte et de grand cœur! Quels ordres, capitaine?
FOGG
A toute vapeur, et le cap sur Liverpool .
ARCHIBALD, répétant.
A toute vapeur, et le cap sur Liverpool !
DOUZIEME TABLEAU
Le steamer « THenrietta » en mer.
La scène représente le pont du steamer Vllcnriella. Le pont est traverse par une légère passerelle, jetée sur les tambours, derrière le grand mât qu'on aperçoit jusqu'aux barres et que les liaubans soutiennent à droite et à gauche sur les bastingages. En arrière le balancier d'une machine, installée à l'américaine, et qu'on voit s'élever et s'abaisser au-dessus du pont. Plus en arrière, le dénie des chaudières, les soupapes, la cheminée, le lujau d'échappement. Enfin, plus en arrière encore, le niàt dartjmon que l'on voit en entier, ajantle pavillon américain. Entre la machine et la chaudière, panneau qui donne accès d.ans la chauflerie. Le pont est terminé A l'arrière par une dunette surélevéede cinq pieds sur laquelle donnent accès deu.\ escaliers latéraux. Au centre, i)orte qui s'ouvre sur le carré. Sur la passerelle, la roue du gouvernail et le timonier à la roue. La machine fonctionne pendant toute la durée du tableau avec plus ou moins de vitesse, suivant les incidents qui se produisent.
SCENE I
rOGG, ARCHIBALD, PASSEPARTOUT, AOUDA, NÈMÉA, MARGARET, LE CAPIXAINE, LE CONTREMAITRE, Matei.ot.s
Chauffeurs.
(Au lever du rideau, l-'cyrj est stir la passerelle et le contremailre près de lui.) FOGG, sur la passerelle, parlant à travers le porte-voLx.
A hisser les huniers ! .liions, leste ! Faites monter la pression !
LE CO.NTREMAÎTRE.
Nous avons trente tours d'hélice à la minute.
FOGG
Et nous faisons'^
LE CONTREMAÎTRE
A peu près onze nœuds à Theure.
FOGG, s'adressant ;i l'homme de barre.
Le cap au nord-nord-est.
LE M.\TELOT.
Oui, capitaine.
LE CAPITALN'E, A Fogrj qui descend du pont.
Vous avez donc été marin, vous?
FOGG
Quelque pou, monsieur.
(En ce moment, .{rcldlald, rpii se i^iromène sur le pont, vient sur le devant.)
NAUFRAGE DE L « H E i\ RI E TT A »
ARr.HIBALD, à Forjg qui vient de descendre de la iiasserelle.
Eh bien, ami Fogg, où en sommes-nous?
C'est un mauvais marcheur que ce bateau! Nous devrions déjà être en vue de Liverpool.
ARCHIBALD
Et nous en sommes?...
FOGO
A cinq ou six heures encore!
ARCHIBALD
Et c'est aujourd'hui le dernier jour!
• FOGG
Le dernier jour, et il faut absolument que je sois avant quatre heures à Liverpool pour prendre l'express de Londres ! . . .
ARCHIBALD
Mais, mille diables! ne peut-on activer la marche do ce maudit bateau?
FOGG
Les fourneaux sont chargés de charbon, et nous portons toute la toile que le temps nous permet de porter. N'importe! forcez! forcez les feux....
LE CONTREMAÎTRE, embarrassé.
Mais, capitaine... c'est que...
FOGG
Eh bien! quoi! qu'y a-t-il?...
PASSEPARTOUT
Il y a, monsieur, ce que les matelots n'ont pas voulu vous dire. Depuis huit jours, vous payez en secret les chauffeurs pour qu'à force de combustible ils nous fassent marcher plus vite... et ce matin, à sept heures, il n'y avait plus de charbon !
Plus de cliarbon !
PASSEPARTOUT
Mais, comme je vous connaissais bien, j'ai pris sur moi de faire brûler tout ce qu'on pouvait brûler! Il y avait dans la cale quelques milliers de jambons.... On ne les mangera plus ceux-là! Ils sont trop cuits pour ça !.. .
FOGG
Bien, après?
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PASSEPARTOUT
Après, nous avons In'ùlo les tables, les meubles, les bagages, toutes les malles!...
LE CAPITAINE, furieux.
Ma, malle aussi?
PASSEPARTOUT
Votre malle aussi, et maintenant, il n'y a plus rien!
TOUS
Ilien!
FOGG, reganlant autour de lui.
lUen! Et je n'ai plus que trois heures!
LE CAPITAINE, ironiquement.
Eh bien! comment allez-vous vous tirer de là"?
ARCHIBALD
Oui!... que faire?
FOliG.
Eh bien! tout le monde sur le pont.
{.\ouda, Néméa, Margaret sortent de la dunette au fond. Des matelots apparaissent hor^
des éeoutilks. Tout le monde se groupe au pied du grand mit.)
FOGG
Mes amis, nous sommes encore à quarante milles de Liverpool, et
si je n'y arrive pas avant quatre heures du soir, je suis perdu. Ètesvous prêts à exécuter mes ordres, quels qu'ils soient?
TOUS
Oui! oui!
FOGG, à Aouda et â Néméa.
Et VOUS, Aouda, vous, Néméa, me permettez-vous de vous exposer à un danger pour tenter un dernier effort?
AOUDA
Faites, monsieur Fogg.
NÉMÉA.
Faites.
FOGG
Eh bien, mes amis, des pinces, des haches, des scies! {plusieurs matelots
voiii chercher des haches et accourent.]
Que voulez-vous donc faire?...
ARCHIBALD
Bravo! Je le comprends et il a raison. Qu'on démolisse les bastingages, la dunette, que l'on brise ce pont qui nous porte, que l'on arrache ces bordages jusqu'à la flottaison, s'il le faut, et de tout ce bois, que l'on charge les fourneaux jusqu'à la gueule ! Est-ce cela, capitaine?
FOGG
Oui, c'est cela, mes amis!
ARCHIBALD
Aux outils! aux outils !
{On commence à exécuter les ordres de Fogg. On démolit la dunette, les bastingages. On amène le mât de hutie, et on attaque le grand mât par lejned. Pendant ce temps le capitaine est aile à Fogg.)
LE CAPITAINE
Brûler mon navire !
FOGCr.
Est-ce qu'il n'est pas à moi?
ARCHIBALD
Il est à nous, monsieur.
LE CAPITAINE
Vous l'avez payé, et vous allez le brûler?...
FOGG
Certainement.
Il commence à m'aller cet homme-là ! Cet Anglais, c'est un vrai Améi-icain! Il veut arriver, il faut qu'il arrive! Au feu le navire! {ii se môle au
groupe de matelots et manie la hache.)
ARCHIBALD, criant aux matelots.
Tiens bon!
FOGG, au contremaître.
Eh bien?
LE CONTREMAÎTRE
Nous avons 35 tours à la minute, mais la vapeur s'échappe par les soupapes.
FOGG
Alors. . . chargez les soupapes !
LE CAPITAINE
Mais nous allons sauter!...
AIICHIBALD.
Eli Lien, nous saulerons.
TOUS
Aux soupapes ! aux soupapes !
{Des maletoln montent sur le dùme de ta cltaudière et placent de lourds espars sur les sou papes. Le mouvement de la macinne s'accélère, et le balancier s'élève et s'abaisse aoec un^ effrayante vélocité. En ce moment, un immense jet de vapeur et une gerbe de feu s'élanceiU vers le ciel. Effroyable détonation. La chaudière éclate et les morceau.x se dispersent à gauche et à droite. La cheminée vole en éclats au milieu de torrents de vapeur. La machine s'arrête. Une partie du pont a sauté. Plusieurs hommes sont renversés. — Cri général.)
Ah!
LE CONTREMAÎTRE
Nous coulons ! nous coulons !
{Fogg est resté sur la passerelle. Le capitaine l'y rejoint.)
LE CAPITAINE
Mettez le canot à la mer !
FOGG, au capitaine.
Mais, monsieur?
LE GAPITAI.NE.
Le danger menace, monsieur, je reprends mon commandement!
FOGG
Et bien, nous commanderons ensemble!
LE CAPITAINE
Ensemble, c'est dit!
[Pendant ce temps, des matelots ont fait descendre lecanotsur lecôté. Lebitiment s'csf enfoncé peu à peu.)
ARGHIBALD.
Fogg, l'embarcation est prête!
FOGG, criant.
Embarque.
LE CAPITAINE
Embarque. (L'embarcation est amenée sur le cùte du navire à droite.)
Les femmes d'abord.
ARCHIUALD, à Fogg.
A vous, Fogg.
FOGG
Nous, les derniers !
LE CAPITAINE
Les derniers ! (/; lui serre la main. Les deux femmes onl été embarquées dans le canot qui, par suite de l'engloutissement du navire, est à la hauteur du pont que la mer couvre déjà.)
FOGG, A Archibald.
Je vous les confie, Arcliibald !
ARCHIBALD
Comptez sur moi!
{En ce moment, la passerelle est atteinte par la mer et le bâtiment s'engloutit lentement sous les flots. — Cri général. Un brouillard monte. — Changement à vue.)
TREIZIEME TABLEAU
Une épave en mer.
Le brouillard se dissipe peu à peu et la scène représente la pleine mer. — Le brouillard reste encore suspendu vers le fond de la scène. — Demi-nuit.
FIX, PUIS FOGG, PASSEPARTOUT
(.\u milieu de la scène, une hune qui surnage. Fogg est debout sur la hune.)
FOGG
Par ici, monsieur. (;; lui tend ta main.)
Monsieur, je vous remercie miile fois! Ali! monsieur Piiiléas Fogg! bien oblige... Où sommes-nous donc?
FOGG
A deux milles au plus de la côte.
FIX
Dans les eaux anglaises?...
FOGG
Oui!
FIX
Alors, monsieur, j'accomplis mou mandat ! Vous êtes mon prisonnier.
For.o.
Hein? que dites- vous? Vous êtes fou!
FIX
Monsieur Philéas Fogg, au nom de la reine, je vous arrête! (En ce
moment, Passcparloul se hisse lestement sur la hune et se jetant sur Fix.)
PASSEPARTOUT
Et moi, au nom du roi! "\"lan. Je t'enfonce! (/( le précipite à U mer, mais l'ix, qui l'a saisi, l'entraine avec lui.)
KOGG, appelant.
Passepartout ! qu'cst-il drvonu... Passepartout?...
PASSEPARTOUT, reparaissant.
Monsieur m'a sonne? [Foyg aide Passepartout à remonter sur la hune. Le brouillard se dissipe, et on voit à l'horizon apparaître l'entrée de la rivière de Liverpool avec maison»
éclairées et le phare qui brille d'un viféclal.)
SCÈNE I
FOGG, PASSEPARTOUT
{Fofjg est occupe à écrire.)
P.iSSEPARTOUT.
L'e.xplosion de ce maudit bateau a tout perdu ! A peine débarqués du canot qui nous avait recueillis, nous nous sommes précipités vers la gare ! Plus de train ! et quand même nous aurions pris un train spécial, impossible d'arriver à temps ! Nous n'avions plus que trois heures devant nous, et même à toute vitesse il en faut cinq pour arriver à Londi-es! (/(s'asseoit.) Mon pauvre maître!
FOG
Passepartout ?
PASSEP*ARTOUT.
Monsieur.
Comment nos deux compagnes ont-elles passé la nuit ?
PASSEPARTOUT
Mal, monsieur! Elles sont dans la plus profonde désolation.
FOGG
Pauvres femmes! A quel danger je les ai exposées en voulant forcer la vitesse de ce bâtiment !
l'ASSEPAIITOUT, à part.
Il ne songe môme pas h lui!
FOGG
Passepaiioul.
PASSEPARTOI'T.
Monsieur.
FOGG
Ce fou, car il était fou, ce malheureux qui a voulu n'arrêter en mer, je pense bien qu'il a pu être sauvé?
PASSEPARTOUT
Ah! par exemple! voilà un inihcrile dont je me fiche extraordinaircment! Mais, tranquillisez-vous! on l'a sauvé, en même temps que ce brave capitaine !
FOGG
C'est hier, dimanche, à neuf heures du soir, qu'a expiré le délai
fatal !
PASSEPAUÏOIT.
Faute de deux heures, sur quatre-vingts jours, perdre à la fois sa fortune et...
FOGG
Jlais non son honneur! J'ai perdu honorablement et je payerai. Connaissez-vous Liverpool, Passepartout?
PASSEPARTOUT
Non, monsieur, et je ne tiens guère à le connaître!
FOGG
Vous saurez bien où trouver la poste!
PASSEPARTOUT
S'il le faut!
FOGG
Voici une lettre contenant un chèque sur Baring frères, et qui permettra à mes collègues du Chili de toucher le montant du pari!
PASSEPARTOUT
Ah ! malheur et misère !
FO(iG, tendant ta lettre.
Allez sans retard à la poste et faites charger celte lettre. Je veux qu'elle arrive aujourd'hui lundi avant neuf heures du soir! (souriaii/.| J'aurai, selon l'usage, payé dans les vingt-quatre heures!
PASSEPARTOUT
Ah! monsieur!
Allez, mon ami... [Le retenant.) Ahl je tiens à vous dire, Passepartout, que j"ai été très satisfait de vos services... Vous êtes un garçon honnête et dévoué... je ne l'oublierai i)as... Allez, Passepartout, allez .
PASSEPARTOUT
Mais vous me dites ça, monsieur, comme si nous devions nous quitter!
FOCtCt.
Je suis ruiné... et j'ai, en effet, l'intention...
PASSEP.4T0UT.
Eh bien, moi, monsieur, je vous avertis que j'ai l'intention de rester avec vous et que je n'en démordrai pas! Voilà !... [iison.)
SCÈNE II
FOGG, seul. Réfléchissant.
Oui! mon parti est bien pris. Ma ruine, heureusement, n'entraînera pas d'autre ruine. Et puis.... je suis seul au monde, et ma mort ne sera une cause de douleur pour personne... Aouda! quelques regrets... quelques larmes peut-être... et puis, après, l'oubli! .Ah! cœur égoïste, qui s'afflige de ne laisser après lui ni souffrance, ni desespoir!
FOGG, AOUDA
A0UD.\, venant près de Fogg.
Monsieur Fogg !
FOGG, se leva: t.
Aouda! ah! j'aurais mieux aimé ne pas vous revoir !
AOUDA, àparf.
Je ne m'étais pas trompée! [Haut.) Ne pas me revoir? Que comptez TOUS donc faire ?
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FOGG
Partir.. . mo remettre en voyage...
AOUDA, ilim nir incrùdulc.
Ah!
rocii.
Je suis ruiné, Aouda. Tout à l'heure il me restait un miUion. mais c'est l'enjeu du pari que j'ai perdu , et je viens de l'envoyer à mes collègues.
AOrDA.
En sorte que vous ne possédez plus?...
FOGG
Que cinquante mille francs que je vous prie d'accepter. (/( m prcscnie un
piquet cacheté.)
AOUDA
Moi, vous voulez?...
FOGfi.
Ce sera votre dot... une Lien pauvre dot. .\ouda! Je A-oulais vous en offrir une vingt fois plus lielle!... Ma folie l'a perdue, il n'y faut plus songer!... Mais, si faible qu'elle soit, cepcndani, cette dol peut servir de base à la fortune d'un honnête homme... qui puis?r.i dans votre amour la force et le courage!.. (Lui prenant (a main.) Il vouenrichira, mon enfant, s'il vous aime... comme vous méritez d'être aimée!...
AOUDA
Mais... si vous me donnez... ce peu qui vous reste... que deviendrez-vous ensuite?
FOGG
Oh! moi... je... je vais me réfugier dans le sein d'une grande famille... où je ne manquerai de rien!
AOUDA, retenant son én-LOlion.
Ah!... bien... bien !... je comprends!
FOGG
Vous acceptez, n'est-ce pas ?
AOUDA
J'accepte... si vous me promettez... si vous me jurez de faire ce qu à mon tour je vais vous demander.
FOGG, défiant.
Ce que vous me demanderez... mais...
AOUDA, livement.
Oh ! ne craignez rien !... je n'userai pas de votre promesse pour vous détourner de ce... lointain voyage I... Seulement, moi que vous avez deux fois sauvée, moi qui n'ai plus de famille, que rien n'attache à ce pays, qui n'ai pas ma patrie... où vous irez... j'irai!
FOGG, vivement.
AOUDA
J'irai.
FOGG
Eh bien, cette parole que vous me demandez... je vous ia donne !
AOUDA
Bien!... Vous êtes ruiné, monsieur Fogg... et si pauvre que soit la dot que je possède... elle peut, avez- vous dit, servir de base à la fortune de l'homme que j'aimerai!... Vous serez cet homme-là, monsieur Fogg. . . Je vous aime ! . . .
FOGG, la prenant dans ses Oras.
Aouda! chère Aouda!...
{En ce moment, un tumulte se produit â l'extérieur, et la porte du fond s'ouure auec violence.)
SCENE IV
Les Mêmes, PASSEP ARTOUT, ARGHIBALD, NÉMÉA. MARGARET.
(Passepartout est sans diapeau. Archibald, les cheveux hérissés, ne peut prononcer une
parole.)
PASSEPARTOUT
Ah! monsieur... ah! mon maître... je... je...
ARCHIBALD
.\.h! mon ami!... ah! moucher Fogg... nous... nous...
FOGG et AOUDA.
Ou'ya-t-il?
NÉMÉA.
Il y a... ily a... que... que... Ah! je ne peux pas parler... j'étouffe... C'est aujourd'hui dimanche ! monsieur, c'est...
AnCHIIiAI.D, l'ASSEPARTOUT, NÉMÉA, criant.
C'est dimanche! c'est dimanche ! !
FOGG
Comment!...
AOUDA
Que signifie?...
AnCHIIiAI.D.
('ela signiflo, mon ami. que nous nous sommes trompés d'un jouri
FOGG
Tromiics!... Mais c'est impossible!
ARCHIUALD.
Oui, mon ami, oui! c'est impossible, mais cela est!...
PASSEPARTOUT
Et la preuve que c'est l)ien aujourd'hui dimanche, monsieur, c'est que la poste est fermée !
AncniiîAi.D.
C'est que tous les magasins sont fermés!... [L'entraUmnl vers la fenitrc.)
Tenez, tenez, regardez vous-même !
AOUDA et NÉ.MÉA.
Oui, oui, fermes!
FOGG
C'est vrai!... c'est bien vrai!
PASSEPARTOUT
Quand je suis arrivé au bureau... « ('/est fermé, m'a-t-on dit, puisque c'est dimanche!... ^ Je croyais que je rêvais... et j'ai interrogé un passant, deux passants, dix passants!... Et chacun me répondait: Eli! parbleu! c'est dimanche! c'est dimanche! c'est dimanche ! Enfin, monsieur, c'est dimanche ! ! !
FOGG
Mais comment cela se fail-il, puisque j'écrivais chacun des jours écoulés?...
ARGHIliAI.D.
Vous vous serez trompé, mon ami.
FOGG
Ah ! j'y suis!... .le comprends!... J'avais oublié!... Oui, en faisant le tour du monde, et en marchant vers l'est, l'heure se modifiait avec chacun des degrés parcourus... et nous avons ainsi gagné tout un jour...
AKCHIBALD.
C'est cela ! . . .
PASSEPARTOUT
C'est bien cela! Je ne comprends pas, mais c'est bien ça!
Et pendant que midi a sonné quatre-vingts fois pour nous, il n'avait encore sonné que soi.\ante-di.\-ncuf fois pour mes collègues!
MARGARET
Eh bien, voiLà!
PASSEPARTOUT
Ah ! t'as compris, toi?
MARGARET
Pas du tout.
FOGG
Et ce jour inconsciemment gagné...
ARGHIBALD.
"\ous en avez perdu la plus grande partie... ici... à Liverpool... au lieu de filer immédiatement...
AOUDA
Mon cher Fogg !
ARCHIBALD
Mais un cab est en bas... Vous avez le temps de prendi'e l'e-xpress de Londres, où vous serez avant neuf heures du soir...
AOUDA
Partez... partez!...
TOUS
Partez...
PASSEPARTOUT
Partons...
(.Al! moment où Fogg fa partir, la porte s'ouvre du fond.)
SCÈNE V
Les Mêmes, FIX, POLIGEMEN.
iFix est habillé en agent.)
FIX
An-êtez !
PASSEPAHTOUT, bondissant.
Encore lui !
FIX, montrant Forjg.
Saisissez cet homme !
FOGG
Moi!
FIX, i)îoii(raiii Passeparlout.
Et celui-ci, comme complico...
PASSEPARTOUT
Complice.
Foor,.
De quoi suis-je accusé?
FIX
Oh! vous le savez bien, d'un vol de deux millions à la Banque d'Angleterre !
D'un vol!
ARCHIBALD
Et c'est lui que vous soupçonnez?
FOGG
C'est une erreur, monsieur, et, en m'arrètant, vous me causez un préjudice énorme! Si je manque l'express, je suis perdu !
FIX
A d'autres! J'ai ordre de vous arrêter et je vous arrête! (Les poUcemen
s'avancent vers Fogr ]
ARCHIBALD, auec/qrce.
Allons donc, vous êtes fou! Je vous dis que vous perdez la raison... en tendez- vous?
FIX
Qu'on obéisse !
FOGG
Du moins, monsieur... emmenez-moi, emmenez-moi à l'instaull Partons pour Londres, et une fois là...
FIX
Impossible! J'ai télégraphié que je vous tenais, et j'attends une réponse qui me dira ce que je dois faire de vous.
PASSEPARTOUT
Ah! mille tonnen'es ! . . . Et je n'ai pas noyé ce gredin-ià !
Jusque-là, monsieur, vous serez écroué à la prison de Liverpool...
{Il veut l'emmener.)
AHCHIBALD, liors de lui.
Allons, puisqu'il le faut... .Vrrètez... arrêtez... Je vous dis, encore une fois, que Philéas Fogg n'est pas un voleur... sur ma vie, sur mon âme, je vous jure, monsieur, que ce n'est pas Philéas Fogg qui a volé deux millions à la Banque !
Frx, avec force.
Et la preuve, monsieur?
.'^nCHIBALD.
La preuve... Eh bien, la preuve... c'est que c'est moi!...
TOUS
'\'ous!... Lui !
AnnUIBALD.
Oui! puisque la vérité s'est échappée de mes lèvres. C'est moi, moi qui, après le vol, me suis enfui en Egypte, où vous m'avez rencontré, monsieur! moi qui espérais eu revenant à la suite de M. Fogg, en faisant partie de l'Exentric-Club, donner le change à la police, et vivre tranquillement à Londres!...
FIX
Attendez donc!... Je me souviens... Vous disiez, en effet, à Suez que le jour même du vol vous vous trouviez à la Banque d'Angleterre...
ARCHIBALD
C'est vrai.
FIX
Et que vous et le voleur étiez sortis en même temps de la Banque, où vous aviez touché une très forte somme !
ARCHIBALD, jetant sa sacoche.
La voilà!... M. Fogg a tenu trois fois ma vie dans ses mains, et trois fois il m'a épargné ! J'aime mieux perdre cette fortune et ma liberté que de le laisser arrêter à ma place !
FIX, prenant la sacoche et l'ouvrant.
Oui ! oui ! mes bank-notes ! Et celui-là n'a pas dépensé un million en route !
FOGG
■ Lui ! c'était. . . (a Fi.x.] Mais alors. . . je puis partir ?
FIX
Vous êtes libre !
AOUDA
Ne perdez pas un instant !. ..
FOGG
Au revoir donc, Aouda! (.1 .Vi-méa.) Au revoir. [Sc uouvani en face de corsican.) Ouflijue coupahlc quo vous soyez, monsieur, vous me sauvez en vous livrant... Je no dois pas l'oublier! Au revoir! au revoir tous!
SCÈNE VI
Les Mêmes, moins EOGG, puis un Agent.
PASSEP.VRTOUT, à part.
M. Archibald un voleur! Qui aurait jamais cru cela?
AOUDA, à Néméa qui n'a pas quitté Arcliibatd des yeux.
Ma pauvre Néméa !
NÉMÉA. haut.
Pourquoi donc me plains-tu ?
AOL'DA.
Mais je pensais... j'avais cru m'apercevoir. . .
NÉMÉ.-i, avec dignité.
Rassure-toi, ma sœur! Le cœur de Xéméa ne peut aimer (ju'un homme digne de son estime!
FIX, présentant les nunottes à Archibald.
Vous permettez?...
ARCHIBALD
Un instant, monsieur, je vous prie. [Allant auprès de Néméa .) Me pardonnez-vous, mademoiselle, d'avoir osé élever mes regards jusqu'à vous ?
(.Véméa, sans répondre, tombe assise prùs de la table, regarde autour d'ette, saisit une plume et se met à écrire.)
ARCHIBALD
Pas même une parole!... Allons! c'est justice! c'est justice!
(Néméa lui présente la lettre qu'il va lire.)
NÉMÉA, l'arrêtant.
Non ! pas maintenant... Vous lirez cela, monsieur, quand vous serez loin de moi!...
ARCHIBALD, jnettant la lettre sur sa poitrine. Soit!... Vous serez obéie. [Relevant la tète et présentant ses mains à FIx-] Je Suis
prêt, monsieur.
FIX
Allons... (il va lui attacher les menottes... Entre un agent porteur d'une dépêche qu'il remet à F'u\.)
l'agent.
Une dépêche pour M. Fi.x.
FIX
Une dépêche... Ah!... (.i .\rchibaid.) Les instructions que j'attendais de Londres à votre sujet. (Lisant.) « Cessez à l'instant toute poursuite... « Qu'est-ce que cela veut dire.^
AOUDA et PASSEPARTOUT".
Bon!
FIX, lisant.
« Le voleur, qui n'avait jamais quitté Londres, est arrêté depuis huit « jours, n
AOUDA cl PASSEPARTOUT.
Arrêté !
F IX
Arrêté!
iAfchihalil secoue (a lùte en souriant.)
AOUDA, ii Fix.
Mais achevez donc, monsieur !
PASSEPARTOUT
Achevez donc!
FIX, abasourdi, lisant.
« Le voleur est arrêté depuis liuit jours, et l'argent restitué à la « Banque. »
AltCUIliALD, à Fi.x.
Auriez-vous la lioiito de me rendre le mien?
FIX, lui ri'ndant sa sacoche.
Ah! mes chères hank-notes!
PASSEPAIiTOL'T.
Mais alors, monsieur?...
FIX, à Corsican.
Mais pourquoi donc avez-vous dit que vous étiez le voleur?
ARCHIBALD
Pourquoi? Il lallait liien vous faire relâcher mon ami!
FIX
Je suis ruiné! Je n"ai plus qu'à donner ma démission ! (/(sort.)
ARCHIBALD, aUanJ à -Yéméa.
Et VOUS, Néméa, n'avez-vous rien à me dire?
NÉMÉA.
Moi!
Après ce que vous venez d'apprendre?
NÉMÉA.
Mais... Je n"ai rien appris!
ARGIUB.-ILD.
Comment?
NÉMÉA.
Je n'ai rien à ajouter, du moins, à ce que je vous ai écrit.
ARCHIBALD, étonne.
Ce que vous... (/; ouvre te papier.)
NEMEA
Lisez, monsieur... lisez.
.\RGHIBALD, lisant.
« Vous avez un noble cœur, et le mien a compris votre généreux «c mensonge!... »
.<\.OUD.\, à yémé.i.
Mais comment as-tu reconnu qu'il s'accusait faussement ?
NÉMÉ.4, simplement.
Je l'aimais toujours !
Ah! c'est gentil, ça!
P.4SSEP.4RT0UT.
Et mon maître! Quelle joie ce sera pour lui d'apprendre !...
A0UD
Que ne pouvons-nous le rejoindre assez vite pour ùlre témoins de son triomphe !
ARGHIBALD.
Nous le pouvons !
TOUS
Comment?
ARGHIBALD.
Il a pris la ligne du Sud!... Nous prendrons celle du Nord.
PASSEPARTOUT
Mais l'heure du train est passéo !...
ARGHIBALD.
Eh bien ! nous en ferons chauffer un pour nous ! Je veu.\ agir une
fois à la PhilcaS Fogg ! (Tous sortent. — Chnn,jement à uue.)
QUINZIÈME TABLEAU
Une fête au Club des Excentriques.
Dans le nouveau palaKs du Chili dos Kxcenlri<|ues, à Londres. Môlange d'arcliileclure liizari et do végétation exotique. Kclairage splcndide. — Au-dessus de la porte du fond, une li.ii ■ loge maniuanl liuit lieures cl demie au lever du rideau, et dont l'aiguille marche vei-
neuf heures.
l'LANAGAN, STUART, RALPH, SULLIVAN, memdres du club. (.lu leicr du rideau, la file est dans toute son animation.)
IT.ANAGAN.
La fOte est charmante!
STUART
Elle nous coiitera le million que nous aurons gagné dans une demilieuro, et nous ne le regretterons pas!
RALPH
Vraiment, on ne se croirait pas à Londres ici, mais dans le plus beau pays du monde!... Qui dirait qu'à deux pas est le palais de '\\'estminster, et que la Tamise coule de ce coté au milieu de ses éternels brouillards !
STUj^RT, montrant l'horloge qui marque neuf heures moins vingt.
Messieurs, dans vingt minutes le délai convenu entre Philéas Fogg et nous sera expiré. Ouand le dernier coup de neuf heures aura sonné, le million nous sera ac(iuis.
SULLIVAN
A quelle heure est arrivé le dernier train de Liverpool ?
STUART
A 7 heures 23, et le train suivant n'arrive qu'à minuit 10. Donc. si Philéas Fogg avait pris le train qui arrive à 7 heures i?3, il serait déjà ici !
RALPH
C'est évident
SULLIVAN
Vous remarquerez, d'ailleurs, que nous n'avons reçu aucune nouvelle de notre collègue depuis qu'il a quitté Londres^ c'est-à-dire depuis les quatre-vingts jours qui vont expirer dans douze minutes, et cependant les fils télégraphiques ne manquaient pas sur son itinéraire!
STUART
Ehl il a perdu, messieurs! Il a cent fois perdu! A'ous savez d'ailleurs que le China, le seul paquebot de New- York qu'il pût prendre en temps ulile, est arrivé hier! Or, voici la liste des passagers publiée par la Shipping Gazette, et le nom de Philéas Fogg n'y figure pas!
RALPH
En admettant les chances les plus favorables, c'est à peine si notre collègue est en Amérique à ce moment, et j'estime à vingt jours au moins le retard qu'il éprouvera sur la date convenue !
{Les loasts, les danses conthnienl: les membres du chdj roni el viennent. L'aiguille de ihoi'loge s'avance peu ù peu sur le cadran.)
UNDOMESTIOUE.
Il y a là des gens qui demandent à parler à M. Philéas Fogg.
TOUS
A Philéas Fogg!
FLANAGAX.
(Ju'est-ce que cela veut dire?
RALPH
Mais ils supposent donc que Fogg...
STUART
Amenez-les, nous saurons bientôt!...
[Sur un signe du domeslique, entrent Archibald et Passepartout, imis Aouda, Nimca et Margaret, qui se tiennent à ('écart.)
SCÈNE II
Les Mêmes, ARCHIBALD, PASSEPARTOUT, AOUDA, NÉMÉA,
MARGARET
ARCHIBALD, v'ivemenl.
Philéas Fogg, où est-il? Où est-il ?
STUART
C'est bien Philéas Fogg que vous demandez?
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ARCHIBALD
Cerlaiucinent.
FLAXAGAX.
Il est donc à Londres ?
ARClilBAM).
Oui !... Il devrait être ici 1
FLANAGAN
Il n'ajjas paru!
TOUS
Comment!
AIlCUIIiAI.D.
Mais il est donc arrivé un accident au Irain qu'il'a pris?
Il est perdu !
STUART
Neuf heures!... (Xcuflicwcs commencent à sonner.)
ARCHIBALD
Ah ! le malheureux 1 S'il nous avait attendus ! Notre train est arrivé avant le sien I...
AOUDA
Il est xx'rdu ! (.ippcfjiK.) Monsieur Fogg! monsieur Fogg !...
(An septième coup de l'IioHorie, 1rs groupes du fond s'entrouvrent et s'écartent. Au kuitiime, FoijQ npparaU, cétu an parf^iit fjfntleman et achevant de mettre son gant.).
SCÈNE III
Les m li m e s, F 0 G G.
AOUDA, poussant un cri
Lui!
TOUS
Lui.
FOGG, tranquillement.
Me voilii, messieurs !
NÉMÉA.
Mais d'où vient ce nouveau retard ?...
FOGG
J'étais en redingote et je n'avais pas de gants I
TOUS
Ilurrah! hurrah! hurrali! pour PhiléasFogg!
STUART
^'ous avez gagné, mon cher collègue!
TOUS
Et bien gagné!
.\RCHIBALD.
Oui. bien gagné! L'honneur, l'argent et...
FOGCt, tendant la main à Aouda.
Et le bonheur!
PASSEP.4.RT0UT.
Ah !
FOGG, apercevant Archibald.
Mais au fait... Mais comment se fait-il?...
ARCHIBALD
Pas plus voleur que vous, mon cher Philéas. .. Et la preuve... c'est
[UO... voici ma femme! [n tend la main à Némea.)
PASSEPARTOUT, prenant la main.de Margarct.
Et voici la mienne !
MARGARET
Une femme qui sera douce et fidèle!...
Et fidèle !... Allons! me voilà aussi du Club des Excentriques.
DESIGNATION DES TABLEAUX
1". — Le naufrage.
2«. — Le château de Malcolm.
3«. — Le yacht (e Duncan.
4". — Le col d'Antuco.
5«. — Le tremblement do terre.
C«. — La posada.
7*. — Les fêtes d'or à Valparaiso.
8'. — Une forêt australienne.
0*. — L'embouchure du .Murray.
10». — La pêche à la baleine.
11'. — L'ilût Balker.
IC". — La mer libre.
13'. — Le soleil de minuit.
PROLOGUE
PREMIER TABLEAU
Le Naufrage.
La scène représente l'extrémité d'un îlot; quelques buissons, quelques arbres sans feuilles, hautes roches à droite et à gauche. — La mer vient battre la pointe de l'Ilot au dernier plan à gauche. A une dislance, qui doit être d'un demi-mille en mer, les restes d'un navire naufragé dont on ne voit plus que la carcasse renversée. — Sur le devant de la scène, quelques barils et ustensiles sauvés du naufrage. — Au fond, l'horizon de mer. Il fait grand jour et le ciel
est pur.
DIX-SEPT MATELOTS
Tous ont leurs vctemcnts en mauvais état. Les uns sont étendus sur le so' ; les autres vont et
viennent sur la plage. Au lever du rideau, le capitaine Grant est debout, à droite, sur une
haute roche, et, les bras croisés, il observe l'horizon, Ayrton, Forsler et Dick forment un
groupera part. Le jeune James examine auec anxiété ce qui se fait autour de lui.
i" MATELOT, à voUe basse.
Non !... non!... assez de souffrances comme cela!
2° M.\TELOT, A voix basse.
Vouloir s'enfoncer si loin dans le Sud, c'est tenter Dieu !
DICK
C'est tenter le diable, et le diable n'aime pas qu'on le tente! Aussi,
vous voyez ce qu'il a fait du Brilannia! {n montre la carcasse échouée en mer et revient vers Ayrton.)
148 LES KNFANTS DU CAPITAINK CHANT.
Oui!... une carcasse qui n'est plus bonne à rien, et que le premier coup de vent va démolir!
MATELOT, montrant GranI du poing.
Et tout cela, par la faute de ce capitaine de malheur !
FOnSTER, à Aiirton.
Tu le vois, Ayrton!... Ils sont maintenant montés contre Grant !
Profltons-en !
Oui... et commande à sa place!
Patience, Forster. patience. Dick! Le moment n'est pas encore venu, mais il est proche, et je ferai payer à cet homme tout ce que j'ai souffert dans mou amour-propre et mes intérêts. — Ah! capitaine Grant! c'est toi qu'on a investi de cette mission d'aller à la découverte du pôle Sud, et de préférence à moi ! C'est toi qu'on a nommé commandant de ce Britannia, sur lequel je n'occupais que la seconde place! Êh bien! le naufrage aura fait ce que ma volonté n'a pu fiire! Malhei-.r à toi !
JAMES, à part.
Qu'out-ils donc à se dire ainsi tout bas! Je tremble pour mon père! Il me semble (juc nous ne sommes entourés que d'eQnemisI
rORSTER, à -lyWoii.
Mais pourquoi attendre plus longtemps?
AYRTON
Parce que je veux savoir, avant d'agir, à quel parti va s'arrêter Harry Grant.
FORSTER
Et quel parti veux-tu qu'il prenne, si ce n'est de quitter cet îlot par quelque moyen que ce soit, et de regagner les terres du Nord ?
DlCK.
Un baril de biscuit et un quartaut d'eau-de-vie pour vingt-trois personnes !... Avant huit jours nous serions morts de faim!
AYRTON
Dans quelques instants nous saurons à quoi nous en tenir!
FORSTER
Et si le capitaine s'obstine dans l'accomplissement de son projet qui est, maintenant, une menace de mort pour tout l'équipage?
AYRTOX.
C'est alors sa propre condamnation qu'il prononcera!...
DICK
Et qui se chargera de l'exécution de la sentence ?
AYRTON, montrant Burch.
Oui?... Cette brute qui est là, rugissant encore de haine et de fureur ! . . .
DICK
Burck y
AYRTON
Oui, Burck, que le capitaine a fait fouetter pour acte d'insubordination ! Ce tigre se vengera tôt ou tard, et nous évitera d'être accusés d'avoir tué le capitaine !
FORSTER
Tu crois qu'il aurait ce courage?
AYRTO.X.
Lui! attendez, (s'approchani de Barck.) Burk!
.■ BURCK.
Hein?
AYRTON
Que ferais-tu si le sort de Grant était remis entre les mains ?
RL'RCK, S(,' rciccant et montrant le poinfj.
Je le tuerais!...
AYRTON, à part.
Bien! (.i demi-coix et s'adressant au.^ matelots.) C'est uue terrible situation que la nôtre, mes amis!
FORSTER, à mi-voi.w
Et c'est le capitaine qui nous y a plongés! Malheur à lui!
AUTRES MATELOTS, sourdement. .
Oui, oui, malheur à Grant ! mallaeur à lui!
(Grant. à ce moment, quitte le poste qu'il occupait sur la haute roche à droite, et rient se placer au milieu des mutins qu'il regarde en facc.i
GRANT
Qu'est-ce à dire?
MES, courant i lui
Oh! père! prends garde!
GRANT
Oubliez-vous que je commande sur cet îlot, comnn J3 comman-
dais sur le Drilannia? Ici comme à bord, je veux être obéi de tous !
AYIITON, avccrudcase.
Je ne sache pas qu'aucun de nous se refuse à faire son devoir!
fiRANT, stKirement.
Aucun de vous, ni ofOcier, ni matelot! J'y compte! Le ciel nous a durement éprouvés, sans doute, en nous jetant sur cet îlot des niers australes, mais rien n'est encore désespéré. Je n'exige de vous que deux choses : un courage qui ne faiblisse jamais, une union que rienne puisse altérer. A ce prix, je réponds du salut commun, et j'ai l'espoir d'achever notre tâche.
AYIITON.
Oul)licz-vous donc que le Dritannii est à demi brisé sur les récifs, et qu'il est impossible de le renflouer?
GRANT
Non; mais je sais qu'avec du zèle et du travail nous pouvons mener notre œuvre à bonne fin. Disposez tout pour un campement provisoire. '\'oye^ si l'on peut encore sauver quelques provisions. Ayrton, embarquez-vous avec quelques hommes. Vous m'entendez?...
AVnTO.V, après avoir hésité.
Oui, capitaine.
GRANT
Et VOUS, Forster, veillez à ce que personne ne touche à ce quarlaut d'eau-de-vie, notre seule réserve peut-cire!
FORSTER, regardant Aijrlon.
(Jui, oui!... ()n veillera!
GRANT
Pendant ce temps, je vais visiter cet îlot que j'ai lieu de croire être l'îlot Balker des mei's australes, situé non loin de la côte Adélic... Encore-une fois, mes amis, souvenez-vous! Unis, nous sommes forts! Désunis, nous sommes perdus !
JA.MES
PùrOjje t'accompagne?
GRANT
Viens, mon fils. Du haut de ces rochers, nous aurons vite pris un aperçu de l'ilot...
AVRTON.
Et s'il est habitable, capitaine?
GEANT
S'il est habitable, si la vie matérielle peut y être assurée, même pendant le rigoureux hiver des pôles, nous nous y installerons. Avec les déljris du Dritannia, en moins de six mois, nous aurons construit un navire plus petit, mais solide, et dès que la banquise se sera rouverte, à la première débâcle, nous quitterons cet îlot pour rechercher plus profondément encore la route du pôle Sud!
AYRTOX.
Et si cet îlot est inhabitable?
GRANT
J'aviserai. Viens, James, nis sortent.)
TE LOTS
Attendre six mois ici !
Hiverner an milieu des glaces!
FORSTER
Crever de faim ! . . .,
Et de froid!
DICK
Jamais, camarades!
TOUS
Jamais!
AYRTON
Eh! n'avez- vous donc p
as entendu ce que vous
dit Harry Grant?
votre chef aujourd'hui comme hier, ici comme là !
Vous obéirez?
TOUS
Non, non!
DICK
Quand un capitaine est fou, on le démonte
de
son commande-
ment!
BUnCK.
Ou on le tue sans pitié ni mispricorde!
FOHSTER.
Il a raison! Notre capitaine, ce sera toi, Ayrton! Vive le capitaine Ayrton!
TOUS
Oui, oui, vive Ayrton!
AYUTON.
Camarades, prenez garde h ce que vous faites! Vous me suivrez?...
FonsTEn.
Partout où tu voudras nous mener.
AYRTON
Vous m'ob('irez?
DIGK.
Jusqu'à la inorl!
.^Ynrox.
Amis, il nous faut un bâtiment, non plus pour aller nous perdre dans les glaces du pôle, mais pour rallier les terres du Pacifique. Nous avons la chaloupe du Britannia. C'est une solide embarcation, bien pontée, bien gréée, et elle saura nous porter aux terres les plus prochaines.
FORSTER
.\ la Nouvelle-Zélande ?...
AYRTON
Non, en .\ustralie! C'est là que des gars de' courage, décides à tout, peuvent trouver la vie indépendante, le bien-être sans peine, la richesse sans ti'avail! Là, si nous voulons nous emparer d'un navire, ce sera chose facile... à la condition de m'obéir.
En Australie!
DICK
Mais la chaloupe ne pont contenir que vingt hommes au plus... et nous sommes vingt-trois!
AYRTON
La chaloupe ne portera que ce quelle peut porter!
TOUS
■ Comment cela?
AYRTON
Harry Grant et son fils resteront. Le froid et la faim les auront bientôt tués!
TOUS
Oui! oui!
DICK
Embarquons-nous donc, et qu'il ne nous trouve pas à son retour !
AYRTON
Embarquez d'abord les provisions qui ont été sauvées. C'est peut-être tout ce que pourra fournir le Britannia. Elles nous suffiront pour une traversée qui ne doit pas dépasser trois semaines. Et maintenant,
capitaine Grant, à nous deux! [Les matelots commencenl à exécuter les ordres d'A'jrton. Le baril de biscuit est roulé vers la chaloupe qui a été amenée â la jiointa de l'Ilot. La quartaut d'eau-do-vie est eiichre en scène.)
Eh! capitaine Ayrton, il fait diantrement soif par ici !
TOUS
Oh ! oui, capitaine !
AYRTON
Han-y Grant vous a défendu de boire... eh bien, buvez, camarades,
buvez! (ils se metleat à vider, dans des gobelets, ieau-do-via contenue dans le quartaut. Burcii emplit une bouteille.)
TOUS
A boire, à boire!
BURCK.
A moi, de l'eau-de-vie, à moi!... puisque je ue peux pas me venger tout de suite, il faut que j'endorme ma colère! (a boit.)
AYRTON
Elle ne s'en réveillera que plus terrible, n'est-ce pas, Bui'ck?
BURCK.
Il a fait couler mon sang!... Je ferai couler le sien jusqu'à la dernière goutte! [il boit.)
FORSTER
A la santé du nouveau capitaine !
TOUS
A la santé d'Ayrton.
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IIUIU'.K, la boulcillc à la main et buvant toujours.
A rétcrilcllo damnation de Grant... et à sa mort! {ii Oou et chinceiie) A sa...
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Les MiiMES, GRANT, JAMES.
{En ce moment parait Granl; il marche vers Durcit, il lui arrache la bouteille; et la jette à terre.)
BUUGK, s'élanraiit sur Gr.int.
Mille tonnerres ! . . .
Gn.\NT.
Misérable brute ! (/( repousse violemment Burch, qui, M'jà ivre, tombe.]
GRANT, i Aijrton.
Ayrton, c'est malgré vos ordres, sans doute, que ces malheureux vont pardre la raison dans l'ivresse?
AVnTON.
C'est moi qui leur ai permis de boire.
Gn.\NT.
"\'ous avez osé?...
.URTOX.
Allez,' camarades !.
A boire !
AUTRES MATELOTS
A boire ! à boire!
GR.^NT, saisissant une hache.
Le premier de vous qui louche à ce quarLaul. je lui fends la tête!
FORSTER, i/lyi'(oii.
Eh bien, le moment n'est-il pas venu?...
AYRTON, à forster.
Laisse-le aller!... il se perd!
GRANT, à Vcouiparic
Je VOUS ai d3mandé obéissance et union dans l'intérêt commun. Cette soumission absolue à mes ordres que j'impose à mon équipage, je l'impose aussi à mes officiers. (5e rctoumaui vers Aiirton.) Ayrton, vous avez
le premier donné l'exemple de la désobéissance ! Je vous casse de votre grade! Vous n'êtes plus le second du Britannia!
AYRTON
Que m'importe!... il n'y a plus de Britannia!
GEANT
Il reste sa chaloupe. C'est une partie de lui-même^ et c'est maintenant notre unique moyen de salut.
FOnSTER, A part.
Que veut-il dire?
GRANT
Je viens d'explorer cet îlot. Il est aride, sans végétation, et ne peut fournir aux besoins matériels d'un hivernage. Il faut donc le quitter, revenir aux terres du Pacifique et, puisque le vent est favorable, nous embarquer aujourd'hui même.
La chaloupe ne peut contenir que vingt hommes, au plus, et nous sommes vingt-trois à embarquer!
GRANT
Trois hommes de l'équipage resteront sur cet îlot.
LES MATELOTS
Trois?...
GRANT
Je viendrai, moi-même, les y reprendre. Dans trois semaines, la chaloupe aura rallié les côtes de la Nouvelle-Zélande. Là je fréterai un bâtiment. Les glaces ne reparaîtront que dans cinq mois! Or, avant cinq semaines, je serai de retour, et nous reverrons l'Angleterre; vous, vos familles; moi, mes chers enfants, que j'y ai laissés, Mary et Robert.
AVRTON, l'interrompant.
Et lesquels d'entre nous resteront sur l'îlot?
TOUS
Oui, oui! lesquels?
GRANT
Ceux que le sort désignera. Les noms vont être mis dans un chapeau, et les trois premiers sortants...
AYRTON, l'interrompant.
C'est inutile.
GRANT
Comment?
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AYRTOX.
Et nous les avons df'jà choisis.
FOnSTEU.
Grantcl son fils, d'abord !
TOUS
Oui! oui! Granl et son fils!
r.nANT.
Misérables !
AYRTO.V, auec force.
L'instant ost venu, camarades, de choisir entre Grant et Ayrton!
LES MATELOTS
.'iyrton ! Ayrton !
CnANT.
A moi, ceux rjui sont pour leur capitaiuo!
• AYHTOX.
A moi, ceux qui sont pour Ayrton! {Jouslcsmalclo'sserangenlprisdWynox. Grant reste seul avec so;i fils.)
TOUS
Ayrton !
GRANT, s'élançant sur Ayrton, une hache à la main.
Traître!
JAMES
Mon père ! mon père !
{Les matelots se sont lirécipités sur Grant cl l'ont d'isarmc.)
AYRTOX.
Ton fils et toi, vous resterez ici sur cet îlot... et je ne vous promets pas de venir vous y reprendre!
TOUS
Non! non!...
GRANT
Je vous l'ai dit, aucune créature humaine ne trouverait à vivre, ici, pendant l'hiver... J'accepte cependant pour moi le supplice que vous m'infligez... Mais!... emmenez mon enfant, et laissez-moi seul !
JAMES, se jetant dans les bras de Grant.
Père, je ne te quitterai pas!
AYRTON
Ton fils restera près de toi!... Et pour toutes les humiliations que j'ai souffertes à ton bord, tu traîneras misérablement, ici, les quelques mois qui te restent à vivre ! .Allons, embarque, vous autres!
GRANT
Ayrton, je n'essayerai pas de t'attendrir pour moi, mais pour mon fils!... Aie, du moins, compassion de mon iîls!
JAMES, s'accrochant à son père.
Me séparer de toi, père... jamais!... jamais! (a Aynon.) Ayrton, je t'en supplie, je t'en conjure h genoux, ne sois pas sans pitié, ne nous
«fe>2^
abandonne pas dans cette 'île déserte ! Songe que nous avons, là-bas, en Ecosse, mon frère et ma sœur qui nous attendent... deux pauvres orphelins qui mourront de désespoir en apprenant notre mort !... Tu ne voudras pas te souiller de tant de crimes à la fois!... Grâce, grâce pour nous tous, Ayrton!... Grâce, grâce!
AYRTON, un peu ébranlé.
Non... Je.. L'arrêt est prononcé. Embarque, garçons, embarque!
(Les, matelots prennent place dans la chaloupe et sont suivis de Forster.) JAMES, avec désespoir.
Perdus ! Nous sommes perdus ! . . .
r,n.vXT.
Misérables ! Je te retrouverai, Ayrton ! Un navire peut iiasscr...
AYRTON, haussant les épaules.
Sur la limite Ju cercle polaire?... Allons donc!
GRANT
Je saurai construire une chaloupe avec les restes du Diitannia...
AYRTON, railleusement.
Avec les restes du Bril ninia!... Je ne crois pas, Harry Granl!
GRANT
Ah!
(Il sa diri'jc vers la c/ia(oiij)c.)
FORSTER, à Ayrton.
Et Burck?
Burck! Puisque l'un de nous ne pourrait trouver place dans la chaloupe, que ce soit lui! {Tîas.j Au cas où le froid et la faim épargneraient Harry Grant, celui-là ne l'épargnera pas ! Au large !
SCÈNE IV
GRANT, JAMES, BURCK.
[Grant, assis sur une roche, tes bras crniié.i. ros'e immobile.)
JAMES, tombant A genoux pris de son père.
Us partent! ils partent!... Tout est fiai... tout est fini!... .\h! mon Dieu! ayez pitié!... secourez- nous!
GRANT, relevant la tétc.
Aidons-nous, pour que le ciel nous aide ! James, il faut avoir quitté cet îlot, avant que la lianquise ne se reforme autour de lui ! Les débris du Brilannia sont en bon état! Mais nous ne sommes que deu.v, et il faudra bien des jours!...
JAMES
Mais, père, pendant la saison d'été, les baleiniers approchent quelquefois ces parages! Ne pourrait-on?...
GRANT, gui vient de heurter du pied la bouteille tombée à terre.
Attends!... Cette bouteille !... Un document qu'on y enfermerait!... que l'on jetterait à la mer!...
JAMES
Peut-être serait-il recueilli par quelque navire?
GRANT
Et p3ut-être viendrait-on nous sauver avant que ne soit écoulé le l'mps, si long, hélas! qu'exigera la'construction d'une nouvelle chaloupe !
JAMES
Oui, père, écris!... Moi, pendant ce temps, je vais préparer un morceau de toile goudronnée pour boucher la bouteille.
GRANT, déchirant une feuille de son carnet et écrivant :
« Capitaine Grant et son fils, abandonnés sur l'îlot Balker, près des c( terres australes, après naufrage du Dritaiinia, par 37° latitude sud « et 165° longitude ouest. Une longue agonie les attend. Venez à leur (( secours, ou ils sont perdus! »
{Grant prend ce papier, il le plie, et il l'introduit dans la bouteillj.) JAMES, lui donnajit le tampon de toile.
Tiens, père...
GRANT, fermant la bouteille.
II faut, sans plus tarder, nous rendre à la nage jusqu'au Brilannia ! Peut-être y trouverons-nous quelques vivres, quelques vêtements? Le bois et le fer que nous en arracherons sont encore notre plus précieuse ressource !
J.A51ES, apercera?!! Burch.
Ah! Burck! abandonné aussi!... Père, il est intéressé, comme nous, à cette tentative de salut!...
GRANT
Qu'attendre d'un pareil homme?
JAMES
Permets-moi, cependant... {sur un signe approlallf de Grant, il s'approche de Burch, s'age.ioui'.le aupris de lai et le secoue légèrement.] Burck! Burck !
BURCK.
Oae me veut-on? [Regardant James.] Hein ! VOUS, le fils de capitaine maudit!... .arrière! vous dis-je, arrière, ou sinon!...
JAMES
Burck, ils sont tous partis, et vous, mon jjère et moi, ils nous ont abandonnés!
BURCK.
Abandonnés! (.se relevant et cherchant des yeux.) Abandonnés dans ce désert !
JAMES
No nous aideroz-vous pas à en sortir ?
liURCK.
Vous aider à en sortir, vous et votre fièrel... [n se trouve face ù face avec Urant.) Lui qui m'a fait frapper!... fustiger honteusement! Non, rien de commun entre nous... rien! rien qu'une haine à mort! {n ramasse une
hache, tandis que Grant saisit un fusil.) Gardcz-VOUS bien!... Je mc garde!
JAMES
Pèi-e!...
DUIICK, sortant.
Nous nous reverrons, Harry Grant !
GHANT.
Allons, James, au navire !
JAMES
Au navire, père !
{Ils se dirigent vers le fond. A et n;tJ7un( rclcyUit une déloriKlion, et Itn voit la carcasse du navire naufragé disparaitrc dans les flots.)
Les misérables! Ils ont détruit ce qui restait de notre Britannin!
GRANT, montant sur le rocher, la bouteille ù. la main.
Mon Dieu ! nous n'avons plus d'espoir que dans ce fragile document, confié aux vents et au.\ flots !
JAMES, s'arjenouillant.
Faites-le tomber, Seigneur, entre des mains secourablcs!
(tirant lance la bouledle dans la mer.)
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SCÈNE I
ARABELLB, WILSON, GLENAUVAN, assisau(o»rde /a (ab.'e, sur laquelle se trouve ung Louteille entourée de matières pétrifiées. MU LR A Y se tient debout, près de
la tab'.c.
AR.iBELLE.
Puisque je suis, ce malin, un peu plus calme, un peu moins "nerveuse que de coutume, racontez-moi, messieurs, l'histoire de celte mystérieuse bouteille.
GLENARV.iN.
Cette histoire est, en effet, très étrange, et je vais vous la dire, ma tante.
R.4I3ELLE
Oui, mais faites-le, mon cher Glenarvan, avec tous les ménagements possibles. Vous connaissez mon organisation si frêle, si sensible et si délicate !
GLENAnVAX.
Soyez tranquille. — - Chère tante, vous saurez donc que cette bouteille, toute déformée par des incrustations salines, a été trouvée par un homme de l'équipage de mon yacht le Duncan.
VII.SO.V
Par Mulray, ici présent...
MULRAY.
Oui, ^'otre Honneur, par moi. '
ARAnELLE.
Trouvée... Où cola'?...
GLENAItVAX.
Dans le ventre d'un requin, chère tante.
ARABELLE, avec terreur.
Requin!... Edward!... Je vous en prie, ne prononcez jamais devant moi le nom de cet horrible animal!... On m'a conté l'hisloire d'un malheureux homme dont un de ces poissons féroces avait mangé la
tête...
MLLRAV.
La tète avec le chapeau... L'histoire est vraie, milady.
ARADELI.E.
Et depuis que j'ai entendu ce récit, je frémis au seul nom du...
MULRAY.
Du requin !
AH.ABELLE, jetant un cri.
Ah!
GLENARVAN, sévèrement.
Mulray !
MULR.AY.
Pardon! Votre Seigneurie, ça m'a échappé.
ARABELLE
Et vous dites que cette bouteille contenait une notice relative à des
naufragés?...
GLENARVAN
Oui, chère tante, des naufragés qui sont évidemment perdus sur une île quelconque des mers du Sud. Si la bouteille eut été livrée seulement aux vents et aux courants, elle ne serait jamais arrivée jusqu'au pai-ages de la Manche ! Mais ce req...
.AR.ABELLE, vivement.
.arrêtez !
GLENARVAN
Mais ce temble animal, ayant avalé la bouteille dans ces mers lointaines, et étant venu S3 faire prendre à bord du Duiicaii, nous avons eu ainsi des nouvelles des malheureux naufragés.
ARABELLE
Mais comment imaginer qu'une bouteille puisse se trouver dans l'estomac d'un... poisson?
GLEXARVAN.
Les matelots ne sont généralement pas animés de bienveillantes intentions h l'égard des formidables squales en question. Lorsqu'on en prend un, il est d'usage, à bord des navires, de visiter soigneusement son estomac : on l'ouvre à coups de hache, et c'est ainsi que l'on a trouvé cette bouteille solidement engagée dans les viscères de celui que nous avions pris.
ARABELLE
Quel effrayant récit!... Passez-moi mon flacon, mon mouchoir et mon éventail, capitaine Wilson.
WILSOX.
Voilà, milady,
ARABELLE, respirant le fïdco.i.
Continuez, mou neveu.
GLENARVAN
Je disais donc que la bouteille, une fois retirée, on l'examina. Les pétrifications qui la recouvraient, ces substances minéralisées sous l'action des eaux, prouvaient qu'elle avait fait un long séjour dans l'Océan !... N'est-il pas vrai, Mulray ?
MULRAY.
Dix ou douze mois environ, Votre Seigneui-ie, avant d'aller s'engloutir dans le ventre du req...
ARABELLE, effrayée.
Mulray!...
MULRAY.
Dans le ventre du... du hareng... si madamoisclle préfère ce nom à l'autre !
ARABELLE
Ça ne rend peut-être pas très exactement la pensée, mais c'est moins terrifianl... Je préfère.
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GLEXARVAX.
Bref, il fallut employer le couteau pour briser l'enveloppe pierreuse de la bouteille, à l'intérieur de laquelle on trouva un papier, malheureusement à demi rongé par l'humidité, et qui ne portait plus que quelques mots, presque indéchiffrables.
ARAUELLE.
Mais enfin, ce document?
WILSON
En l'examinant avec soin, on parvint à déchiffrer ce nom « Britannia ». Lord Glenarvan fit alors des recherches dans la collecticn de la Gazette Maritime, et bientôt il eut la certitude que cet écrit concernait le trois-màts Britannia, capitaine Harry Grant, du port de Glascow, et dont on était sans nouvelles depuis plus d'un an.
ARAUELLE.
Un an ! Comme cela doit paraître long à de pauvres naufrages ? Moi, si je vivais un an dans de ixareilles conditions, je serais morte au bout de liuit jours ! — Continuez, mon neveu.
CtLENARVAN'.
Si l'on connaissait le nom du navire, on ne savait malheureusement pas en quel point de la mer du Sud il avait fait naufrage. 11 était bien question des contrées australes, de la latitude, mais quant à la longitude...
ARAUELLE.
Oh! ne prononcez pas de ces mots savants ! longitude! latitude!... Ça m'embrouille la cervelle, et ça m'agace les nerfs!... Et alors, mon neveu, vous êtes parti pour Londres?...
GLENARVAX.
Chère tante, oui, mais auparavant j'ai envoyé aux journaux un télégramme ainsi conçu :
« Pour renseignements sur le sort du Irois-màts Britannia, de Glas- « cow, capitaine Grant, s'adresser à lord Glenarvan, au château de « Malcolm, comté de Dumbarton, Ecosse. »
Espérons que cette note sera lue par quelque membre de la famille du
capitaine Grant ! (ll nmct la bouteille à Mulray.)
ARABELLE
Espérons plutôt que ce pauvre capitaine n'a ni femme ni enfants, que sa disparition aurait réduits au désespoir!
MULRAY, à part.
Trop nerveuse, la demoiselle, mais elle a bon cœur!
ARABELLE
Enfln, mon neveu, qu'allez-vous faire?
Je vais tenter d'intéresser l'Amirauté au sort des naufragés. L'Angleterre n'hésitera pas à venir au secours de quelques-uns de ses enfants, perdus sur une côte déserte ! •
ARABELLE.'
Cette histoire m'a émue, fatiguée ! Je ne suis pas habituée à subir de telles émotions. Remettez cette bouteille sur la table, Mulray. Je ne puis la voir plus longtemps! Il me semble que ces pauvres naufragés vont en sortir tout vivants pour nous implorer!... Votre bras, mon neveu, je veux marcher un peu.
GLENARVAN
Prenez le bras de Wilson, chère tante; moi, je vais à Glascow. Il faut que j'aie cette réponse, il faut qu'elle soit favorable, ou sinon gare à l'Amirauté. (/; remonte.) Avant une heure, je serai de retour. A bientùt, Wilson.
ARABELLE, s'éloignant appuyée sur le bras de Wilson.
Doucement, tout doucement, capitaine ^^'ilson. (s'arrétant.) Ah! Mulray...
MULRAY.
Milady?...
ARABELLE
Vous ferez attendre ici la nouvelle femme de chambre que j'ai demandée.
MULRAY.
Oui, milady.
ARABELLE
Doucement, capitaine ^^'ilson.
MULRAY', remontant un peu et regardant sortir Wilson et Arabclle.
Oui, oui, une brave et digne demoiselle... mais qui a eu raison de ne pas se marier! Quelle drôle de femme et quelle drôle de mère de famille ca aiu-ait fait !
IGG LES ENFANTS DU CAPITAINE GHANT.
SCENE II
MULRAY, BOB.
fDob entre précipitamment par la droite, comme un homme qui fuit et veut éviter d'itrc l'u. )
BOB, frappant sur l'épaule de Mulray.
Mulray !
MCLBAY, se retournant.
Hein! qui va là?
BOB
Moi, cousin!
MULRAY.
Bob!
BOB
Oui! c'est moi, mais dans quelques instants ce ne sera plus moi, si on me trouve!... parce que si on me trouve, onme prend... et si on me prend... on me pend!
MULRAY.
On te pend?
BOB
Et je ne l'aurai pas volé, cousin !
MULRAY.
Ou'as-tu donc fait?...
BOB
Ce que j'ai fait? J'ai... j'ai eu une violente querelle avec mon épouse... et... [Avec douleur.] Cl j'ai fait boire la malbcureuse!
MULRAY.
Eh bien, mais... il n'y a pas grand mal à cela !
BOB
C'est que... je lui ai fait boire... de l'eau de mer!...
MULRAY.
Ah!
BOB
Beaucoup d'eau de mer !
MULRAY.
Et elle en a été très incommodée?
BGB.
Très incommodée!... Si incommodée, cousin, cfue l'infortunée est restée au fond de la tasse !
MULRAY. effrayé.
La tasse! Ouelle tasse?
BOB
La grande ! . . . l'Océan ! . . .
MULRAY.
Malheureux!... Tu as noyé ta femme!
C'est à mon corps défendant, cousin. Voilà l'hisloire : Nous étions allés faire une promenade en canot, ma femme et moi. Tu sais combien elle était jalouse de mes cpielques charmes ! Je suis jeune, aimnhle, spirituel, et ce n'est pas ma faute si les femmes remarquent tout cela... Aujourd'hui il y en avait plusieurs qui l'avaient remarqué, et mon épouse, tout en na\'iguant, me querellait à ce sujet. Je cherchais à la calmer, lorsque tout à coup elle se monte, elle s'emporte, me saisit à la gorge et se met à me secouer, au point de faire chavirer le canot. Elle me pousse, je la repousse!... Elle se cramponne à moi, je me cramponne à elle, et nous roulons ensemble dans les flots... Quelques instants après, je me trouvais sur la grève, mais je m'y trouvais seul. Je regarde de tous côtés, je cherche, j'appelle... Elmina n'avait pas reparu ! Rempli d'épouvante et trempé jusqu'aux os, je me mis alors h fuir, croyant entendi-e une voix terrible qui me criait : Caïn, qu'as-tu fait de ta femme"?
MULRAY.
Et ce qui t'amène ici, c'est le remords?
BOB
Oui, le remords, l'affreux remords!... et la peur des constables!... Ali! mon ami, c'est peut-être bien gentil, le veuvage, mais pour en jouir à son aise, il ne faut pas y avoir travaillé soi-même!
MULRAY.
Enfln, que viens-tu faire ici, malheureux?
BOB
J'ai pensé que tu ne voudrais pas être le cousin d'un pendu, et que tu me ferais admettre à bord du Diinoan, qui appartient à lord Glenarvan, et qui doit bientôt partir.
MULRAY.
L'équipage est au complet, mon pauvre Bob!
DOB
Alors, puisque personne ne me connaît dans cette maison, lûche qu'on m'y prenne comme... domestique... pour tout faire... môme ce que je ne sais pas!
MUI.IIAY.
On n'a besoin, ici, que d'une femme de cliamLre, et c'est notre cousine, Rébecca, qui va occuper la place.
BOB
La cousine Rébecca? Mais non! Elle ne viendra pas! Elle est aujourd'hui à Malcolm, où elle va devenir femme... mais pas de chambre!
Elle se marie !
MULRAY.
Eh bien! lady Arabelle va être contente! Quelle crise!
Tu l'inquiètes de lady Arabelle, lorsque moi!... Qu'est-ce que je vais devenir, grand Dieu !
MULR.A.Y.
Va à Glascow! tu y trouveras quelque bâtiment eu partance! Tiens,
si tu manques d'argent, en voilà, [ii Un en donne)
BOB, empochant l'arrjent.
De l'argent! Ce n'est pas cela qui me consolera! (Tendant la main.) En as-tu encore?
MULRAY.
Oui, mais celui-là, j'en ai besoin pour moi, et je le garde.
BOB, ipart.
Égoïste! [Haut.] Non, décidément, je n'irai pas à Glascow... Il faut que je trouve un moyen... Ah! je crois que j'en tiens un!... Ecoute, cousin, voilà ce que je vais faire... (onsoiine.) Je... quelqu'un!...
MULRAY.
Sauve-toi, cousin!
BOB
Je me sauve, mais j'ai idée que nous nous reverrons tantùt. [n aort
lur ta dyùito.j
MULRAY.
Pauvre Bol}! que veut-il?... Qui nous arrive là?
SCÈNE III
MULRAY, MARY, ROBERT, puis ARABELLE et WILSON.
[Robert et Mary, vêtus de deuil, se présentent à la grille du piarc que Mulrny ua ouvrir.)
ROBERT
Lord Glenarvan, s'il vous plaît?
MULItAY.
Sa Sfigncurie ii'tsl fias ici, mais oo attend son retour d"un moment à l'autre.
ROBERT
Alor.«, ma sœur, restons et attendons, in va se camper sur une cliaise, les bras
croises.}
julrat.
Eh bien, il est sans gêne et pas mal décidé, ce petit bonhomme!
MARY
Non, Robert. Nous reviendrons dans une. lieure, monsieur.
MULRAY.
Vous pouvez demeurer ici, mademoiselle... D'ailleurs, voici lady Arabelle, la tante de lord Glenarvan.
ROBERT
Vnc feirune, ce n'est pas la même chose !
MARY
Robert!
{Entre Arabelle, au bras de Wilsmi.)
jlHiiSELLE.
Je n'en puis plus ! C'efit très fatigant la promaenade ! Cette obligation de mettre loujours aaaa jaeâ .devant l'autre... [Apercevant Koiert et yianj) Des étrangers?
MARY
Pardonnez-aoufi, madame, mais ayant lu un avis inséré dans un journal, relatif au navire le Britannia...
Ciel! Fcriez-vous jwrtie de la famille de l'infortuné!...
ROBERT, allant à elle.
Nous sommes les enfants du capitaine Grant, madame.
ARABELLE
.Vh! mon Dieu! Les... les enfants... du... du cap... Encore une source d'émotions violentes! Mulray, vite un siège... [euc tombe à demi pimêe sur un fauteuil.) Lcs enfants du pauvro cap... Eh bien, nous l'avons trouvé...
MARY et ROBERT.
Trouvé!!!...
ARABELLE
Dans le ventre d'un requin!...
ROBERT
Comment?...
ARA BEL LE
La bouteille!... Ah! l'émotioa trouble mes idées!...
MARY
Madame... expliquez-vous, je vous en conjure!
ARABELLE
Eh! le puis-je, agitée comm3 je le suis!... Cet horrible animal dont j'ai prononcé le nom!... Wilson, expliquez, je vous prie, expliquez.
WILSON
A l'instant, milady. (a Robert.) "\"ous dites donc que vous êtes...
ROBERT, d'u)! (on dédJé.
Mary Grant, ma sœur, et moi, Ilobert Grant, fils du brave capitaine de ce nom. Et voiLà dix-huit mois que nous sommes sans nouvelles de notre père et de notre frère James, embai'qués sur le Brltannia! Maintenant, à votre tour, monsieur, dites-nous vite ce que vous savez !
MARY
Veuillez excuser la vivacité de mou frère! 11 n'a que quatorze ans.
ROBERT
Eh bien! Quatorze ans! ce n'est donc rien?... Les U'ois quarts d'un homme !
WILSON
Sachez donc qu'il y a quelques jours, nous avons repêché dans la Manche une bouteille, dans laquelle se trouvait un document concernant le sort du Brilannia.
ROBERT
Écrit de la main de mon père?
WILSON
Oui.
ROBERT
Je veux le voir, monsieur! (AArabdle.) Madame!... (Lui pressant (es mains.)
Donnez-le-moi, madame! que je puisse au moins baiser son écriture!
ARABELLE, se déballant.
Mais je ne l'ai pas! je ne l'ai pas!... Il va m'attcndrir, ce cher petit démon!...
MARY
WILSON
Sa Seigneurie a emporté ce documeiil pour le communiijuer aux
lords de l'Amirauté.
MAUY.
Et que dit ce papier, monsieur?
WILSON
Il dit que le Bri'annla n fait naufrage et que...
nOBERT.
Mais mon père... mon irère James?... /
WILSON
Le peu do mots, restés lisibles, nous permettent d'affirmer que le
C'ipitiiuc Grant cl son fils ont écliappc à la mort! Jetés sur uu point des mers du Sud... ils demandent secours...
ROBERT
El ce point, quel est-il?
WILSOX.
La situation en est malheureusement indéterminée... Mais quelques indications permettront de tenter des recherches...
KOBERT, rcmonlanl avec Mary ,
Alors 'il faut partir, partir au plus vite! n'est-ce pas, madame?
ARABELLE
Il est cliarmant, ce cher petit diable! Je l'adore déjà!
MARY
Et que peut-on espérer, monsieur?
WILSON
Oue l'Amirauté ne se refusera pas à envoyer un bâtiment dans les parages indiques.
MARY, alhinl à Wilson.
Mais si mon père, si mon frère, depuis un an df\j;ï, sont abandonnes, dans cette île déserte, sans vivres, sans vêtements!... .Yh! pardonnezmoi, madame... Mais c'est plus fort que moi!... Les larmes m'étouffenl!...
ROBERT
Mary! ma srour!...
ARABELLE, sawjlotanl.
Ah! mon Dieu ! voilà que... moi-même je fonds en larmes... Oui, je fonds... y. fonds...
WILSON
Ayez bon espoir, mademoiselle, et vous aussi, mon jeune ami! Lord Glenarvan est influent. L'Amirauté ne laissera pas périr sans secours de braves sujets de la reine, qui lui demandent assistance !
(Depuis quelques instants, lord Glenai-van a paru au fond de la scène, et il a' entendu les dernières pai'o/es prononcées par Wilson.)
SCÈNE IV
Les Mêmes, GLENARVAN.
GLENARVAN
L'Amirauté a refusé ! . . .
nOBERT et IIARY.
Refusé !
ARABELLE
Ab ! grand Dieu !
GLENARVAN
Elle a parlé des millions vainement dépensés à la rechercbc de Franklin ! Elle a déclaré le document obscur, inintelligible! Elle a dit que la perte de ces malheureux remontait à une date si lointaine déjà, qu'il n'y avait plus aucune chance de les sauver!
ROBERT
Plus d'espoir.
MARY
Mon père, mon pauvre père!...
GLENARVAN
Votre père!... Mademoiselle...
WILSON
Oui, milord ! Mary et Robert Grant, les deux enfants du capitaine abandonné !
GLENARVAN
Mademoiselle!... Si j'avais su qui vous étiez... j'aurais...
MARY
Nous vous remercions, milord, de ce que vous avez bien voulu faire. Mais je ne renonce pas, moi, à sauver mon père et mon frère. Si les gens de l'Amirauté sont sans cœur et sans entrailles, la reine est bonne, elle est mère, et elle me comprendra!... J'irai trouver la reine!
GLliNARVAN.
On ne vous permettra pas d'arriver jusqu'à Sa Majesté !
ROBERT
Eh bien, moi j'irai l'altondre au passage, je me jetterai sous les pieds de ses chevaux, et »i meurtri que je sois lorsqu'on me relèvera, IMeu me laissera assez de force pour crier à la reine : Sauvez mon père et mon frère!
ARABELLE, pleurant.
Mais c'est un ange que ce petit diable-là.
MARY
■\'iens, Robert, parlons.
GLEXARVAN.
Mademoiselle...
ROBERT
Milord, permettez-moi de voir, avant de nous éloigner, ce doîumsnt tombé entre vos mains... cet écrit...
GLENARVAX, lui remettanl le papier.
Le voici...
ROBERT
Ma sœur! regarde ces ligues à demi effacées! Oui, c'est bien l'écriture de notre père ! Vois ! vois ! Sa main n'a pas tremblé en les traçant!...
MARY
Oui ! oui ! je les reconnais ! Oh ! chère et dernière lettre du naufragé, que je te couvre de mes baisers et de mes larmes!
ROBERT, pleuranl.
Prends gai'de d'en rien effacer, ma sœur! Hélas! quelques mots, à peine, en sont encore Lisibles !
ARABELLE, sanylutanl.
Ah! mon cœur éclate!... Je ne puis plus... Je ne puis... (i Gienarean.) Savez-vous bien, mon neveu, que ce lord de l'Amirauté est un homme sans cœur?... oui, sans cœur, et je vais lui écrire ce que jo pense de ses procédés inhumains! Ces pauvres enfants, que vont-ils deveuii-'?
MARY
Si Sa Majesté refuse de nous entendre, madame, eh bien, nous... nous... Ah! je ne sais pas... je ne saispas... (tes sanniots u suffoquent.)
GLEXARVAN.
Avez-vous encore une famille à Glascow, mademoiselle?
MARY
Notre mère n'est plus depuis longtemps, hélas! En partant pour cette expédition qui devait illustrer et couronner son existence de marin, notre père nous avait confiés aux soins de sa sœur qui vient de mourir, et dont nous portons encore le deuil ! Nous sommes seuls au monde, milord !
ARABELLE
Pauvres enfants !
GLEXARVAN, à part.
Et cette jeune fille si belle... si charmante... sans appui, sans défenseur!... [Haut.) Mademoiselle, et toi, mon garçon, écoutez ce que je vais vous dire : En écrivant ce document et en le jetant à la mer, le capitaine Grant le confiait à Dieu lui-même... et si Dieu l'a fait tomber entre nos mains, c'est qu'il voulait nous charger du salut de ces malheureux naufragés !
M.iRY.
Milord... que voulez-vous dire?
GLENARVAN
Mon bâtiment est un yacht à vapeur de huit cents tonneaux. Christophe Colomb et Magellan n'avaient pas de si bons navires quand ils couraient les mers ! Avec le Duncan, je peux faire le tour du monde ! Eh bien, j'irai h la recherche du capitaine Grant!
M.iRY, tombant aux pieds de Glenarcan.
Ah! milord!
GLENARVAN
Relevez-vous, mademoiselle!... Je ne fais que remplir un devoir dont le ciel m'a chargé.
ROBERT
Merci, vous êtes un brave et digne homme!
ARABELLE
Bien ! très bien ! Glenarvan !
ROBERT
Mais' où chercherez-vous mon père et mon frère?...
GLENARVAN
■ C'est sur le trente-septième parallèle, dit ce document, que le naufrage s'est accompli. Eh bien, nous ferons, s'il le faut, le tour de ce parallèle, jusqu'au point où nous retrouverons votre père!... N'est-ce pas, Wilson?
WILSOX.
Oui ! ■\'otre Seigneurie a raison !
HOUEnT.
Miloi'd, emmcnez-nioi!
MAIIV.
I\obcrL!...
nOBEKT.
Oui, sœur! Oui! que milord nio prenne à son bord, comme mous?e, s'il le veut, mais qu'il m'emmène !... Je sens que je retrouverai i.os chers naufragés !
JIAIIY.
Robert... tu veux donc me laisser seule... seule et peut-être plus désespérée qu'avant? Songe que je n'ai plus que toi au monde?...
ROBERT
Mary !... Mary !... ma sœur!
GLEN.\RVAN.
Mademoiselle, le Duncan est un Ijon navire! Il offre tout le confortable nécessaire, même à une longue traversée. Et si vous pensiez qu'une jeune fille put voyager au milieu de nous sans être accoiiipagnée de quelque autre femme... je vous dirais : MademoiseUc, venez avec votre frère...
MARY
Milord... votre générosité... je ne sais que vous répondre, hélas!
ARABELLE, avec force.
Répondez : oui,, Mary... et comme une jeune fille ne peut voyager seule à bord d'un navire, ch bien... eb bien, j'en serai aussi, moi, du voyage!... \
Vous... madame!.. '
ROBERT
C'est bien, c'est très bien cela, madame. Ab! tenez, il faut (jue je
vous embrasse!... [n se préclpUe sur Arabellc.)
ARABELLE
Embrasse, petit, embrasse!... Que d'émotions, Seigneur, quc.d'émo-; lions ! mais celles-là sont bonnes, et ne font pas de mal. Oui, Maryy nous partirons ensemble ! Après tout, un bon bâtiment, c'est eucoi-o plus doux qu'une bonne voiture ! Cela glisse ! On ne se sent pas déplacer ! A propos ! Et Louisa ! ma perrucbe adorée ! Bah ! elle sera aussi du voyage !
Ah ! madame ! toute ma vie ne suffira pas à vous pi-ouver ma reconnaissance.
ARABELLE
C'est bien!... c'est bien!... Ne nous attendrissons pas davantage!
GLENARVAN, à Wilson.
Le Ditncan est armé, Wilson, son équipage est au complet ! Faites-le approvisionner pour une longue campagne, et dans huit jours, nous aurons pris la mer.
Ce sera fait, milord.
WILSON
SCENE V
Les Mêmes, BOB.
(Bob, veoctu d'habits de femme et dé(juisé de manière à faire illusion, apparaît au fond.) UN DOMESTIQUE, â Arabelle.
Milady, mistress Rébecca.
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AUABEI.I.i:.
Faites eiilrer... Lu nouvelle femme de chambre que j'attendais...
{Bob s'avance et passe prés de Mulray.)
MULBAY, bas.
Bob !
BOB, bas.
Il n'y avait pas d'autre moyeu!... La cousine m'a donné ses vêtements, el...
AHAUKLLE, la considéranl .
Approchez. — Elle a fort bonne toiu'nure !• Un peu grande... mais bonne tournure. — Mon neveu, vous permettez que je l'interroge?
GLENARVAN
A votre aise, chère tante, à votre aise... (.v WiUon.) Venez-vous, Wilson?...
(/! remonte vers le fond et cause avec les autres personnages.)
ARABELI.E.
Approchez, mistross Uébecca.. . Je sais que vous êtes une fille dévouée, zélée, de mœurs e.xeniplaircs.
Et cousine de Mulray,'qui répondra de moi. milady!...
IILLRAY, à pari.
Il me compromet, l'animal!
ARABELLE
Si vous tenez compte de l'état habituel de mes pauvres nerfs... si votre service est attentionné, prévenant... je crois que nous nous entendrons parfaitement.
BOIi, d'une voi\ féminine.
Je ferai tout ce que je pourrai pour plaire à milady.
ARABELLE
Votre figure est tout ^ fait sympathique.
BOB, minaudant.
Oui... oui... On me l'a dit souvent, (.i^aii.) Les femmes...
ARABELLE
Votre sei'Tice près de moi sera plutôt celui d'une dame de compagnie que celui d'une femme de chambre.
BOB, à Mulray.
J'aime mieux cela.
ARABELLE
A'ous savez coudre, tricoter, je suppose?
BOB, minaudant.
Certainement, madame, je sais coudre, repasser, faire une épissure, prendre un riz... (a paw.) Aïe!
MULRAY.
Maladroit !
ARABELLE
Faire... une épissure... prendre un riz?...
MULRAY.
Il veut dire... non. elle veut dire...
BOB, troublé.
Je veux dire... offrir... offrir un riz... au gras ou au maigre... ou tout autre objet de consommation!... (a par;.) Je me fiche dedans!
ARABELLE
Je dois vous prévenir que je pars pour un long voyage ! A'ous ne redoutez pas le mal de mer?
BOB
Moi! — Pas plus qu'un requin!...
ARABELLE, jetant un cri.
Oh! jamais ce mot... Jamais!... jamais!
BOB, à Mulray.
Une fois à l'étranger, je file!
GLENARVAN, à Mulraij, en redescendant.
Mulray !
MULRAY.
Milord!
GLENARVAX.
Faites appeler tout le monde.
MULRAY.
A l'instant, milord. [iisort.)
ARABELLE
Et moi, je vais faire disposer mes caisses sous la surveillance de mistrcs Rébecca! A bientôt, mes enfants! Suivez-moi, Rébecca... Venez, ma fille!... (onsort.)
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GLENARVAN
>rademoisellc, on va vous conduire à Glascow, où vous voudrez bien
faire vos préparatifs de dépari ?
SCÈNE VI
Les m émus, Serviteurs et plusieurs Marins.
glenarvax.
Mes amis, dans huit jours nous reprenons la mer.
TOUS
Ah! ah!
GLEXAUVAN.
Cette fois, c'est une nohlc mission que nous allons rcmpUr. Ce sera peut-être une rude besogne, un périlleux voyage. Mais en l'accomplissant, vous aurez rendu un père à ses deux enfants, et un brave marin à sa patrie!... Êtes-vous prêts à me suivre?
Oui ! oui 1
ROBERT, il Glenarvan.
Ah ! milord... que je vous aime!
GLEXARVAX.
Pas plus que je ne t'aime déjà, mon garçon! Que Dieu nous vienne en aide, et nous retrouverons Harry Grant et son fils!
TOUS
Hurrah! hurrah! hurrah! Vive lord Glenarvan!
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ACTE DEUXIEME
TROISIEME TABLEAU
Le yacht LE DUNCAN
La scÈiiiî représente la salle à manger du yacht le Duncan. Somptueux ameublement. Boiseries en bois précieux. Sièges et divans. Instruments do bord. .Vu milieu, une table servie. A droite et à gauche, cabines numérotées s'ouvrant sur la salle. Les cabines 2 et 3 sont du même coté à gauche. Au fond, un riche escalier à double rampe dorée qui conduit au pont, et qui laisse apercevoir l'un des mâts du yacht et ses agrès. Le carré du Duncan doit reproduire tout le confort luxueux qui distingue les yachts a ag lais.
B.OB
[Bob, seul, est toujours vêtu en femme de chambre ; il est occupé à faire sa barbe devant une glace ; sa figure est entiiremciU couverte de savon, et il se rase la joue droite.)
Vite! vite! c'est que ça pousse! Il faut jouer du rasoir, sous peine de trahir mon sexe'! Oh! Eknina! C'est toi qui m'as réduit à cette cruelle extrémité. Si tu ne m'avais pas poussé à la mer, je ne l'aurais pas entraînée dans les flots avec moi! Tu existerais encore, Elmina! Je ne serais pas dévoré de remords, et condamné à me raser en secret, tous les deux jours ! {u se rase avec frénésie.] Ah ! JB ne Serai tout à fait tranquille que lorsque j'aurai mis le pied sur un continent quelconque ! Bon!
voilà un côté rasé! A l'autre maintenant !(/! commence à raser (a joue gaiic/ic)
Silady Ai'abolle me voyait dans un pareil savonnage... quelle crise!... (c/ne soiiiieHe se faif eniemîi-e.) Nom d'un sabord ! c'est elle! Et je n'ai qu'un côté de fait !
BOB, ARA BELLE
lArabel'c sort de la cabine «• .)
ARABELLE
Eh Lien !... Kébecca?
uni).
Me voilà, me voilà, milaJy.
tu cache son rasoir et se présente de côté, de manière qu'Arabelle ne puisse voir la joue
safonnée).
ARA BELLE
J'ai sonné, ma lille.
Bon.
J'accourais... j'étais en train de virer au.v cabest.... Aïe!... de ranger les malles de milady. Elles ont été déposées dans cette cabine... au n° ■'^. hier au soir, quand nous nous sommes embarqués.
C'est bien ! [passant de vauti-c côté.) .\vez-vous vu ce matin Mary et Robert?
BOB, faisant le même circuit pour cacher le savon qui couvre sa joue.
Le frère et la sœur sont là-haut, sur le pont, appuyés aux bastingages.
ARABELLE
Bastingages!...
BOB
C'est un mot de marin que m'a appris mon cousin Mulray.
ARABELLE
Fort bien. — Mon journal est-il arrivé?
BOB
Le journal?
ARABELLE. L
Oui, Vllluslrated London neios. '
BOB
Milady veut recevoir son journal... en pleine mer?
ARABELLE
C'est juste, j'oubliais... [Remontant vers ic fond.) Je vais, là-haut, prendre
l'air... Ah! [Redescendant du coté de la joue non rasée de BoU.) .le me SeUS UU pGU
étourdie!... Donnez-moi votre bras jusqu'à l'escalier.
BOB revient de l'autre coté.
Mon... mon bras? Voilà, milady, voilà, (nie lui offre.)
ARABELLE
Non, pas celui-ci, l'autre. [EUc passe de Vautre côté.)
BOB, vivement.
♦ Voilà, voilà, milady...
ARABELLE
Mais pourquoi donc changez-vous ainsi de côté?
BOB Pour... pourquoi, milady, c'est que... (.1 ce moment un coup de sonnette retentil.) Ah! OU SOUUC , milady, on sonne... [Montrant ta cabine n" 3.) On
I dirait que cela vient de cette cabine.
ARABELLE
Mais cette cabine ne peut être occupée ! Est-ce que mon neveu et le capitaine Wilson ne sont pas sur le pont?
BOB
Je les y ai vus, au contraire. [Xouveau coup de sonnette plus vio'ent que te premier.)— [Se dirirjeaul vers ta cai^iiic.) Ilfaudrait VOir! il faudrait... [il s'essuie vivement la j'oiie.)
i ARABELLE.
Y songez-vous, Réljecca! S'il se trouvait là quelque personne du sexe I mâle!...
' BOB, s'oubliant.
|j C'est ça qui ne me gênerait guère!
i) • ARABELLE, interloquée.
■ j Hein? comment?
I BOB, se troublant.
I Non. je veu.K dire que... cela ne me plairait guère, (.ipaw.) Satanés I jupons!... J'oublie toujours que c'est mistress Rébocca qui est dedans.
I (Troisième coup cJe sonnette, et la porte de la cabine n» 3 s'ouvre. Passe une tête coiffée d'un I bonnet de nuit. Celle tète porte des lunetles qui ne sont jamais mises sur les yeii.v. mais sur ' le front.)
ARABELLE
Grand Dieu ! qu'est-ce que c'est que ça? {Etie s-enfuu à Vautre bout de ta taite)
BOB, ARABELLE, PAGANEL
Garçon ! garçon !
Un homme !
PAGANEL, en robe de cliambre BOB.
PAOANEL, sortant de la cabine.
Eh bien lie service est drôlement fait sur ce paquebot! Ils font cependant payer assez cher le passage!
ARABELLE
Quel est ce monstre?
PAG.O'EL, apercevant Arabelle.
Ah! des passagères! (Ucnlcueson bonnet de coton et salue.) Madame! (-1 Bob.)
Mademoiselle !
BOB, faisant ta révérence.
Monsieur!
PACtANEL.
Je vous demande pardon de me présenter dans cet accoutrement! Figurez-vous, mesdames, que j'ai sonné trois fois, appelé deux, et que pas un domestique ne s'est dérangé! J'en fais bien mes compliments à la compagnie Gunard! J'aurais mieux fait de prendre un transatlantique français !
ARABELLE, à Bob.
Mais ce monsieur est fou!... Il faut aller prévenir les autorités!
PAGANEL
C'est comme cette nuit! Impossible de dormir! J'arrive hier soir à Glascow, exténué par trente heures de voyage. Je me couche... qu'estce que j'entends dans la cabine à côté, là au n" 2.... (/; montre la cabine.)
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An.VBELLE, ùpsrt.
La mienne! Qu'est-ce qu'il a donc entendu, ce monsieur:'
PAGANEL
Des ronflements formidables, mesdames !
ARAnELLE, scandalisée.
Des ronflements!
PAGANEI..
C'était, sans doute, un vieux monsieur qui ronflait!
AIIAUEI-LE.
Vn vieu.x monsieur! [s'emportam.] Mais c'est moi, monsieur, qui occupe
cette cabine!
PAGANEL, courus.
Quoi, madame? Le vieux monsieur, c'était vous!...
ARABELLE
Des ronflements! .Vb! ab!... Rébocca? Je me trouve mal! Des sels! mes flacons!... Des ronflements!...
PAGANEI..
l'ardon, mille pardons, madame!... du moment qu'il s'agit de vous... ce n'est pas des... ronflements... c'étaient des soupirs... do tendres soupirs !
AHADELLE.
.Vb ! ail!... ma crise! ma crise!
non.
Sa crise! elle a sa crise, monsieur! .n frappe dans les mains awrabere.'
PAGANEL
Sa... sa crise?... Que faire ?
BOB
Vite... un verre d'eau, et répandez du vinai.uro sur ce moucboir!
Voilà, voilà, mademoiselle. (/( répaml de l'eau de la carafe siii- son mo'ichoi r
Faites-lui respirer cela. (/; donne le mouchoir.)
HOU
A boire, maintenant, à boire!...
PAGANEL
A ljoire?Oui! à l'instant. (ll verse in buretle de vinaitjre dans un verre.) FaiteS-
lui l)oire ceci... Pauvre dame! et c'est moi qui suis cause...
ARABELLE, buvant.
Pouah! Fi! l'horreur! Qu'est-ce que c'est que cela?
PAGANEL
De l'eau ! un verre d'eau fraîche que je vous ai versée, belle dame !
ARABELLE
Mais c'est du vinaigre!
BOB
C'est la burette au vinaigre!
PAGANEL
C'est la burette!... Ciel! ah! pardon, mille pardons, madame! C'est
une distraction. [La c'oche sonne sw le pont.)
BOB
Bon ! la cloche du déjeuner.
Le déjeuner! diable! Je n'ai que le temps de faire un bout de toilette! Daignez m'escuser, madame. J'affirme de nouveau que j'avais voulu dire : des soupirs... de simples... Où ai-je mis mon bonnet? [vapercevani
sur une chaise où se trouve aussi un cliapeau de femme.) Ah! le VOllà... [il va le piendre et se tournant vers Arabelle.) De Simples SOUpirS, madame... [it saisit sans le recja) der le cliapeau de femme avec lequel il salue.) Madame, j'ai bien l'IlOnncur . . .
ARABELLE
Mon chapeau! Mais c'est mon chapeau, monsieur!
PAGANEL
Votre... Tiens, c'est vrai!... [Le déposant.) Gela fait deux distractions! C'est étonnant, moi qui n'en ai jamais!... C'étaient des soupirs, madame, de tendres soupirs! [ll rentre dans sa callne)
ARABELLE
Mais quel est donc cet homme?
SCÈNE IV
Les Mêmes, GLBNARVAN, WILSON, domestiques.
arabelle.
Ah! mon neveu!
GLENARVAN
Ma chère tante, Robert et Mary, n'étant point encore prêts, vous prient de vous mettre à table sans eux.
AHABELLE.
Bien... bien.... Dites-moi, Glcnarvan, pourquoi ne m'avoir pas prévenue que vous emmeniez un étranger, que vous aviez précisément logé dans la cabine voisine de la mienne!... ce qui cstslioking! (wonirani
la cabine n- 3.) CellC-là !
GLENAUVA.V.
Je ne comprends pas.
WILSOX.
Un étranger dans cette cabine?
ARAUEI.LE.
Demandez à Rébecca!... c'est un liomme borrible !
EOIi.
Horrible ! c'est bien vrai !
GLENAHVAN.
Quelque intrus sans doute !... Nous allons bien voir! {n se diHg: vers ta
cabine n' 3.)
SCÈNE V
Les Mêmes, PAGANEL, plis ROBERT et MARV.
[Paganel parait en costume de voyage.)
PAGAN'EL, gaiement.
Ah! ah! les passagers sont réunis pour le déjeuner! C'est heureux! Mais ici, c'est comme à table d'hôte! Chacun pour soi! La meilleui-p place et les meilleui-s morceaux. Eh! eh!... (/( fait le tour deia table, apn de
choisir sa place et s'approc'ie d'Arabelte.)
ARABELLE, indignée.
Arrière! monsieur, arrière !
PAGANEL, à part.
Oh! la ronfleuse.
GLENARVAN", à U'iJso.i.
Ah çà! me direz-vous, capitaine?...
PAGANEL
Le capitaine...
WILSON
Mais, milord, je no sais... je ne comprends pas !...
PAGANEL
11 faut que je lui présente mes devoirs.... [AUant à u'iison.) Capitaine, permettez-moi de vous serrer la main. Hier soir, le brouillard était si épais que je ne vous ai pas même aperçu!... Le commissionnaire a déposé mes malles dans cette cabine, et je me suis blotti dans celle-ci que j'avais retenue par dépèche, à bord du Scotia! Capitaine Burton, je suis vraiment heureux d'entrer en relations avec vous.
GLENARVAN, à par*.
Bon ! c'est un passager qui s'est trompé de navire ! . . .
PAGANEL
Mais ne faisons pas attendre ces dames... {nvaoffnrsonbrasàArabeiie.) Daignez accepter, madame...
ARABELLE, passanf/iéremenf.
Je n'accepte rien de vous, monsieur...
PAGANEL, à part.
Pas polie, la ronfleuse !...
GLENARVAN, à part
Ce brave monsieur a l'air d'uu fier original !... Voyons, Wilson, présentez-nous l'un à l'autre. 11 faut au moins savoir h qui l'on a affaire !
WILSON, à Paganel.
Monsieur, voulez-vous me permettre de vous présenter Sa Seigneurie lord Glenarvan?
PAGANEL, s'inclinant.
Ah! milord, enchanté de faire votre connaissance...
ARABELLE. à pari.
Moi, je ne suis pas enchantée d'avoir fait la sienne!
PAGANEL, confidentiellement.
Je VOUS préviens, milord, que nous avons là... {Montrant. irabeiie.) une compagne de voyage d'une... nervosité... bien... agaçante !...
GLENARNAN, souriant.
C'est ma tante, monsieur!
PAGANEL
Hein? votre... (.iparf.) Diable!
GLEN.ARVAN, la lui présentant.
Lady Arabelle Glenarvan.
PAGANEL
Milady, certainement je... je suis... [Monirant_Bob.) Mademoiselle est votre fille sans doute"? Belle prestance.
ARABELLE
Ma... ma fille! Ma fille... Je chambre, monsieur!
PAGANEL, à pari.
.le n'ai jias la langue heureuse aujourd'hui.
CLENAUVAN.
Mais vous, monsieur?
PAGANEL, à Glenarvan,
Ah ! milord, je vous demande pardon de me présenter moi-même, mais à la mer, on -peut être plus coulant sur l'étiquette!
GLENARVAN
.V qui ai-jo riionucur de parler, monsieur?
PAG ANE L
Jacques-Eliarin- Jean-Marie Paganel.
GLENARVAN
Paganel!.. . Vous ùles monsieur Paganel?
PAGANEL
Secrétaire perpétuel de la Société de géographie de Paris, membre correspondant des sociétés de Bombay, de Leipzig, de Londres, de Pé-
tersljourg, et qui se dirige vers l'Inde pour y relier entre eux les travaux des grands voyageurs.
GLENARVAN
Monsieur Paganel, je ne peux que me féliciter de rencontrer à bord l'un des savants les plus distingués de la Fj-ance... {Apari,à\viison.) et le plus distrait des hommes!
AVH.SON.
Tout s'explique alors.
ARABELLE, ù Glenarvan.
Est-ce qu'il va se mettre à table avec nous?
GLENARVAN, bas.
Ma chère tante, il doit mourir de faim. Laissons-le repreudi-e desforces avant de lui apprendre où il est et où il va.
(Chacun a pris sa place autour de la Uih'.c. moins Bob. Parjanel se trouve placé pris de ladyi .\rabelle qui est furieuse.)
GLENARV.VN.
Et maintenant, monsieur Paganel, voulez-vous me permettre de vouSj adresser une question?
PAGANEL
Comment donc! Vingt questions, milord, trente questions!... toutes^ les questions que vous voudi-ez.
GLENARVAN
Une fois arrivé dans l'Inde, est-ce Calcutta que vous avez choisi pour point de départ de vos voyages ?
paCtAxel.
Oui, milord! C'est de Calcutta que je m'élancerai pour voir l'Inde! C'est mon plus beau rêve qui va se réaliser dans la patrie des éléphants et des Thugs.
AnABELLE, teudaiU sa tassf.
Du sucre. Je voudrais un peu de sucre dans mon thé.
PACtANEL.
Voilà, milady, voilà... Imaginez-vous, vailord... {n verse, en patiam.ia
salière dans la tasse d'Arabelle.)
Mais c'est du sel, monsieur! c'est du sel!
PAG AXEL
Ah! pardon! ah oui, c'est du sel! Encore une distraction! C'est étonnant, moi qui n'en ai jamais...
GLENARV.\X, passant le sucrier.
A'oici le sucre.
PAGANEL
Mei'ci, je n'en prendrai pas.
GLEXARVAN.
C'est pour ma tante!
] {l'a'jincl v^rse le sucrier dans la tasse d'Arabelle.)
ARABELLE
Qu'est-ce que VOUS faites?
PAGAXEL.
Je suis désolé, madame, mais on ne peut en ùter! Il est fondu! (a ' Mreaii.) Je suis chargé, milord. de remplir une importante mission. Il s'agit de longer la base' septentrionale de l'Himalaya et de savoir '^•iilin si rirawaday ne se joint pas au Bramapoutre dans le nord-est de l'Assam.
ARABELLE, à part.
Quels mots effrayants ce géographe a dans la Ijouche !
GLEXARVAX.
Monsieur Paganel, je ne veux pas prolonger plus longtemps votre erreur! Sachez que vous tournez le dos à la péninsule indienne!
PAG AXEL
Hein? quoi? Comment, le Scotin?...
WILSON
Ce bâtiment n'est pas le Scoiia !
PAGANEL
Ce n'est pas le Scolia ?
WILSON
C'est le Diinran, yacht de plaisance de Sa Seigneurie lord G!enarvan.
PAGANEL, poussant un cri.
Le Dnncanf... Un yacht de iilaisance!... Oh! grand Dieu! AmMez alors... arrêtez!... La sonnette du Lord! la sonnette !... [ii tire foricmcni une
des longues nattes qui pendent sur le dos d'Arabcllc.) Arrêtez ! arrêtez ! ARABELLE, poussant des cris de paon.
Ah! le misérable!... Ce sont mes nattes, monsieur!
PAGANEL
Recevez mes e.xcuses! Je me disais aussi : ça ne sonne pas!...
(ToH.s se lèvent de tablr.A P.^GANEL, courant comme un fou.
Mais il faut arrêter le Duncan!... Qu'on me débanjue!
ARADELLE, liors d'elle-même.
Oui, qu'on le débarque, et qu'on le jette à la mer!
GLENAHVAN.
Arabelle! Ma tante! [APaganei.) Vous débarqi cr, monsieur, c'est impossible !
WMLSOX.
Nous sommes à plus de cent milles de la c(Jle !
PAGANEL
Un canot alors ! un canot ! Qu'on me ramène à terre.
AVILSOX.
Calmez-vous!
PAGANEL
Le Duncan!... Et où va le Duncan?
GLENAUVAN.
Vers l'Amérique du Sud.
PAGANEL, s'arrachant tes chevewt.
L'Amérique du Sud! Que dira la Société géographique de Paris!
Prendre un navire pour un autre ! Se réveiller en route pour l'Amérique du Sud, quand on se croyait parti pour les Indes!... Ah! c'est à s'arracher les... (il continue à s'arracher les cheveux .)
BOB, à Paijancl.
Prenez garde, monsieur! Vous n'en avez pas déjà tant!
PAGANEL, à Glenarvan.
C'est vrai! Ah! quelle idée! Milord, il y a un moyen de tout réparer.
GLENARVAN
Quel est ce moyen ?
PAGANEL
C'est un beau pays que l'Inde ! Il offre aux voyageurs de merveilleuses surprises-! Eh bien, l'homme de barre n'aurait qu'à donner un tour de roue, et le Duncan filerait aussi facilement vers Calcutta que vers... puisqu'il fait un voyage d'agrément!
ROBERT, entrant auec Marr.
Un voyage d'agrément !
GLENARVAN
Monsieur, le Duncan fait route à la recherche de pauvres naufragés.
PAGANEL
Des naufragés?
MARY
Les naufragés du Britannia, monsieur, et parmi eu.\...
ROBERT
Parmi eux, se trouvent notre père et notre frère à tous deux !
MARY
Nous sommes les enfants du capitaine Grant.
PAGANEL
Le capitaine Grant ! Cet héroïque marin qui s'est élancé à la découverte du pùle Sud !
Lui-même.
GLENARVAN
Vous comprenez, monsieur, que nous n'avons pas le droit de perdre une heure !
lOi LES ENFANTS DU CAPITAINE GRANT.
SCENE VI
Les Mêmes, JIULUAY.
JIULRAY, entrant par le fond.
WILSON"
Capitaine !
Ou'ya-t-il?
MULRAY.
Un navire est en vue, marchant à contre-bord de nous!
■\VILSON
Quel est ce navire?
MULRAY.
Le Saini-Laurcnl, un transatlantique qui fait route vers la France.
PAGANEL
Milord, c'est un coup de ciel! Vous allez me faire transborder !
GLENARVAN
Gomme il vous plaira, monsieur.
ARABELLE, à Bob.
Et ce n'est pas moi qui regretterai ce géographe !
liOB, A part.
Il m'allait assez!...
WILSON, àMulrarj.
Faites au paquebot le signal que nous désirons communiquer avec
lui...
JIULRAY.
Bien, capitaine.
PAGANEL
En même temps, mon ami, faites monter sur le pont mes malles qui sont déposées dans cette cabine.
{Il indique, à droite, la cabine n° 4 dans laquelle ont été déposées provisoirement lesmalles
d'Arabelle. Midray sort et des matelots viennent enlever les malles comme il a été dit, pendant que la conversation continite.)
MULRAY.
Oui, monsieur.
PAGANEL, à Glenai-van.
Bon! je suis sauvé!... Milord, avant tout, permettez-moi de vous dire que c'est noblement agir, que d'aller ainsi à la recherche de pauvres naufragés. C'est grand, c'est généreux, c'est... Mais puis-je savoir comment vous avez été amenés à voler au secours de ces malheureux ?
Par la rencontre que nous avons faite en mer d'un document.
PAGANEL
Un document... mais c'est un envoi de la Providence!
GLENARVAN
C'est ainsi que nous l'avons compris.
PAGANEL
Et pourrai-je voir ce document? Cela m'intéresse au plus haut point.
GLENARV.4N.
Rien n'est plus facile, [aienan-an remette document à Paganel.)
PAGANEL
Ah ! cette notice est en bien mauvais étal ! La mer ne l'a guère respectée?
ROBERT
Mais si, monsieur!... On peut très bien lire encore !...
PAGANEL
En effet, il reste quelques mots. (Lisani.) « Capitaine Grant et son fils... « Bal... Austral... Britannia... par 37° latitude... et longitude... « gonie... secours... ils sont perdus!... » (Parié.) 37" latitude... la longitude manque malheureusement !.. . Mais... alors... où allez- vous diriger vos recherches?
GLENARVAN
Précisément sur ce 37'= parallèle sud...
PAGANEL
Bien... très bien... mais j'y pense... attendez donc... oui, oui... Ah! mes amis... mes enfants... il y a là un fragment de mots qui éclaire le document tout entier!
Lequel?...
ROBERT
Parlez... parlez, monsieur !
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MARY
Monsieur, il s'agit de notre père!
AIIADELLE, à l'agancl, qui est absorbé dans ses pensées.
Mais parlez donc à la fin... C'est nous donner des émotions !.. . Ce géographe me fera mourir !
PAGANEL
Oui, il n'y a pas le moindre doute! G, o, go...n, i, e... nie,... gonie... Le Duncan n'aura jias la peinedesuivretout leST'jiarallùle!... Gonie!... Il est évident que le Briiannia s'est perdu sur la cote patagonienne!... Gonie! C'est pata qui manque ! C'est en Patagonie qu'il faut cherclicr les naufragés.
GLENARVAN
Oui... oui... c'est vrai! c'est on ne peut plus clair! En Patagonie!... El nous n'avions pas compris!... Ah! monsieur, votre rencontre à bord du Duncan est vi-aimcnt providentielle !
PAGANEL
Et ce document est tellement exijlicile que j'irais les retrouver tout seul les yeux fermés!...
WILSOX.
Cependant, si le capitaine Grant a perdu son bâtiment sur les côtes de la Patagonie, comment n'a-t-il pu se rapatrier encore, en gagnant Buenos-Ayres ou Montevideo?
Et s'il a clé fait prisonnier par les indigènes, monsieur? S'il a été emmené dans l'intérieur des terres, comme cela est arrivé à l'un de mos compatriotes, c[ui est resté trente-deux ans aux mains des Patagons!... Oui, le naufrage a eu lieu sur la côle située à l'est de la Patagonie! Emmenés captifs, les naufragés ont franchi les Cordillères, ils ont gravi le col d'Antuco et sont redescendus dans les Pampas, pour s'arrêter enfin au pied des contre-forts que baignent les grands fleuves... C'est là, là qu'ils sont, c'est là qu'ils nous attendent, qu'ils nous appellent!... Je les entends, je les vois, je les vois! Espérance, amis, espérance, nous volons auprès de vous!... Nous volons auprès de...
MARY, pleurant.
Ah! monsieur, monsieur!
PAGANEL
J'étais déjà en Patagonie! Courage, mademoiselle, courage!... Vous les reverrez !
ROBERT
Mais s'ils ont été, comme vous le dites, emmenés dans l'intérieur des terres, comment auraient-ils jeté cette bouteille à la mer?
PAGANEL
Comment? Rien de plus simple, mon ami! Le capitaine Grant n'a-t-il pu jeter cette Jjouteille dans un fleuve, et ce fleuve la conduire à l'Océan?
MARY
C'est vrai, monsieur.
GLEXARYAN.
Décidément, M. Pagancl a raison. Il n'y a plus d'objection possible!...
MULRAY, entrant.
Nous sommes en communication avec le Saint-Laurent.
PAGANEL
Bien ! Faites embarquer mes malles.
ROBERT
Comment... vous voulez encore partir... nous quitter?
PAGANEL
Certes...
ROBERT
Allons donc!... Est-ce que vous le pouvez?
PAGANEL
Si je le peux...
MARY
Mon frère a raison, monsieur. Vous avez affirmé que vous iriez au lieu du naufrage, les yeux fermés! Par pitié, ne nous aljandonnez pas, ne nous quittez pas, monsieur!
PAGANEL
Mademoiselle, certainement... je voudrais... mais c'est imposs...
ROBERT, vivement.
Je VOUS en prie, monsieur, je vous en conjure!... {saisissant Paganei par son habit.) D'ailleurs, je ne vous laisserai pas vous en aller!
PAGANEL
Comment! comment, jeune homme!...
Non, monsieur, non! non! je m'attache à vous!
PAGANEL
Et ma mission, mes enfants, ma mission!
llOHlillT.
Vous ûles un JiounOle homme, monsieur, et votre première mission est de secourir des mallioureux... qui se meurent peut-être !.j.
PAGANEL, ù. Glenarvan.
C'est assez vrai ce qu'il dit là I...
GLE.NAKVAN.
Oui, certes, et d'ailleurs le Bramapoutrc peut attendre !
nOBEIlT.
Il attendra, monsicui'.
PAGANEL, hésitant.
Il est certain qu'il ne s'en ira pas... le Bramapoutre !...
GLENAUVAN.
Considérez aussi que dans celte œuvre, vous aurez le droit d'associer le nom de la France à celui de l'Angleterre, et quoi de plus beau que de mettre la science au service de l'humanité!
ARABELLE, émue.
Ah! voilà qui est Jiieu dit... à ce point que moi qui ne me soucie guère de votre société... ch bien, je vous demande de rester, monsieur le géographe.
PAGANEL
Certainement, miliidy, une invitation si gracieusement formulée!...
Croyez-moi, monsieur. Laissez faire la Providence. Elle nous a envoyé ce document... et nous sommes partis! Elle vous jette à bord du Dun-
can... ne le quittez plus.
TOUS
Oui, monsieur, oui I
PAGANEL
Eh bien?...
MULRAY, criant à travers la claire-voic.
Le Saint-Laurent va continuer sa route.
PAGANEL
Eh bien, que le Sainl-Laurent parte seul!
TOUS
Ah ! vous restez !
PAGANEL
Je reste, et je vous réponds que nous allons mener les choses rondement, [coup de sifflet qui indiqua le départ du Saiut-Laurcnt.)
MARY
Ah ! monsieur, recevez tous les remerciements des naufragés!...
Votre main, monsieur Paganel. {n la lui saisit.] Non, mieux que cela!
(il saute au cou de Paganel.)
P.iG.AuXEL, ébranlé.
Quel rude petit homme! C'est un jeune lion !
.\RABELLE, émue, allant à Paganel.
Monsieur, je vous pardonne... le sel versé dans mon thé... le verre de vinaigi'e que j'ai bu... Continuez à agir comme vous le faites... Je vous pardonnerai tout le reste.
PACt.\NEL.
Grand merci, milord [se reprenant.) , milady!
PACrAN'EL.
\h ! grand Dieu !
.\R.\BELLE, sursautant.
Qu'y a-t-il?
PAG.A.NEL
Et mes malles qui sont embarquées et parties!
ARABELLE, gaiement.
Ah ! voilà bien le distrait ! .\h ! ah ! ah !
P.\G.4NEL, courant à sa cabine n' 3.
Eh! non, Dieu merci, les voilà... les voilà!
WILSON
Quelles sont donc celles que l'on vient d'emporter?
BOB, allant à la cabine n» 4.
Ah! Seigneur Dieu! C'est ici qu'on les a prises sur l'indication de M. Paganel !
AVILSOX.
Et .c'étaient?...
BOB
Les malles de lady Arabelle !
ARABELLE, se pâmant.
Ah ! mes malles ! mes malles ! Me voilà sans vêtements et sans linge ! . . .
Mes malles ! ... Il les a fait enlever ! . . . (Se levant brusquement et allant à Paganel.)
Je retire tous mes pardons, monsieur, et je vous promets une haine de Caraïbe !
PAGANEL
Quelle malheureuse distraction j'ai eue là, moi qui n'en ai jamais !
QUATRIEME TABLEAU
Le col d'Antuco.
La scène représonle un ool dans les Cordillères de l'Amérique du Sud. A. gauche, aux 3* et 4" plans, montagnes praticables. .V droite, haute roche qui domine la scène. Au fond, entassement pittoresque de montagnes. Il fait jour.
SCENE I
GLENARVAN, PAGANEL, ROBERT, MULRAY, deu.\ matelots
UN MULETIER
iCes personnages sont en costume de voya'je et ont revêtu le poncho, vêtement traditionnel du pays. Glenaroan porte un fusii en bandoulière, tous arrioint par la droite et
s'arrêtent.)
LE MULETIER
Voici le col d'Anluco, qui permet aux voyageurs de passer de l'autre côté de la chaîne.
PAGAXEL.
Oui, à six mille pieds dans les airs! llein, mes chers compagnons, ;' quel pays pittoresque que celui-ci, formé par la lisière de la Patagonie j et la république Argentine!
GLENARVAN
Tellement accidenté, monsieur Paganel, que j'en suis presque à regretter que lady Arabelle et Mary Grant aient voulu nous suivre pendant ce voyage. Elles eussent mieux fait de rester à bord du Duncan, qui va nous attendre sur littoral de l'Ouest. Cela leur eût épargné bien des fatigues !
PAGANEL
Sans doute, mais elles voiilaieut être là, quand nous retrouverons les naufragés du Britannia, et cela est bien naturel.
Jusqu'ici le ciel ne leur a pas accordé cette joie!... Nous voilà presque
rendus à la côte occidentale de la Patagonie, et rien ! Pas un indice qui puisse nous mettre sur la trace des naufragés!
PAGANEL
Tout n'est pas encore dit, et dans les cent milles qui restent à franchir...
LE MULETIER
Silence !
GLENARVAN
Qu'est-ce donc?
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LE MULETIER
Attendez. . . '/( pose VorcUla contre le. sol.) {On entend un sourd rjrondement.)
PACANEL.
Qu'y a-t-il? Est-ce que par hasard ce serait?...
LE MULETIER
Tout à l'heure ii'avez-vous pas vu une troupe de guanaques qui s'enfuyaient?
PAGANEL
Poursuivis sans doute par quelques bêtes fauves?
LE MULETIER
Ce n'est pas cela.
GLE.N'AKVAX.
Qu'est-ce doue alors?
{youvcaux (jrondcments.)
LE MULETIER
J'entends de sourds grondements... là, sous nos pieds... C'est peutêtre l'annonce d'un tremblement de terre!
GLEN'ARVAN.
Alors, tâchons de gagner l'autre versant de la montagne...
TOUS
En avant...
GLENARVAN, aumuletier.
Mais, j'y songe... Nous avons laissé notre petite troupe à un quart de
mille, au campement, dans le but de reconnaître ce col. N'y a-t-il aucun danger pour lady Arabelle et pour miss Grant?
LE MULETIER
Non!... Vos compagnons sont bien abrités Là-bas! C'est ici qu'est le péril !
MULRAY.
Si Votre Seigneurie veut m'en croire, nous nous hâterons de reconnaître si cette passe d'Antuco est libre.
GLENARVAN
Amenez les mules.
LE MULETIER
Le col d'Antuco ne peut être franchi qu'à pied.
Ce n'est qu'une affaire de deu.\ ou trois milles.
GLENARVAN
Mais de l'autre côté?...
LE MULETIER
"\'ou3 trouverez des chevaux pour traverser les pampas. Seulement, en passant cette chaîne, prenez garde aux avalanches ou aux tremblements de terre! Ces grondements souterrains, je vous le répète, ne sont pas de bon augure !
PAGANEL
Ces cataclysmes-là sont la beauté de ce pays? Ici, les montagnes se déplacent comme par enchantement! Je ne serais pas fâché de voir un tremblement de terre, moi!
LE MULETIER
Que le ciel vous en préserve, monsieur, et si j"ai un conseil à vous donner, passez vite, quand vous serez engagés dans le col, et ne parlez qu'à voix basse! Le moindre bruit peut provoquer une avalanche!
GLEXARVAN.
Ainsi, pas de distractions, monsieur Paganel!
PAGAXEL.
Des distractions ! moi ! Je n'en ai jamais !
GLENARVAN, au muletier.
Vous pouvez nous guider jusqu'au sommet du col?
LE MULETIER
C'est en dehors de nos conditions, mais il y a danger... je reste avec
vous.
GLENARVAN
Bien!... Votre temps et vos peines vous seront largement payés.
[On entend de nouveaux roulements.)
LE MULETIER
Suivez-moi donc, [s'arrétant.) Écoutez!... Ces grondements se propagent à travers toute la chahie! Il serait peut-être prudent de remettre...
GLEXARVAN.
Nous n'avons pas le temps d'être si prudents que cela, mon ami! Eu route.
{Tous, le muletier en tète, gravissent te rocher à gauche. i P.\GANEL, en montant.
Il a beau dire, ce muletier, c'est charmant!
LE MULETIER
Je vais m'assurer do l'état de la roule. Attendez ici!
[Des que Glcnaifan et ses compagnons sont arricis sur la roche, un Iruit lerriblese /ait entendre. Le talus que gravissent les voyageurs s'écroule tout à coup, et ils sont précipités
dans l'ablrne qui se trouve au pied du talus.)
MULIIAY.
Quelle culbute, monsieur le géographe!
PAGANEL
Me voilà, mes amis, soyez sans inquiétude! Je ne suis pas blessé! Seulement j'ai perdu mes lunettes! [ttegardant autour de soi.) Où sont-ils donc?
GLEN'ARVAN, reparaissant ensuite.
Aucun de nous n'est blessé?... Eh bien, et Robert... Où est Robert?...
PAGANEL
Je ne le vois pas.
Robert!...
Robert! Robert!...
GLENARVAN
Il ne répond pas, et là, dans ce précipice, où nous avons été jetés nous-mêmes, je ne l'aperçois pas!...
PAGANEL
Peut-être le malheureux enfant a-t-il roulé jusqu'au fond I...
MULRAY.
Attendez, je vais y descendi-e, moi !
LE MULETIER
A quelques toises d'ici la pente est trop rapide pour qu'il soit possible de s'arrêter !... Si l'on glisse, c'est la mort!
GLENARVAN
Alors, j'y vais !...
MULRAY.
Milord, vous n'avez pas le droit de vous exposer, j'y vais, moi! Mais j'ai là-bas une femme et un enfant... je n'ai rien de plus à vous
dire ! Adieu... (/; descend dans le rjouffrc. De nouveau.-c grondements se l'ont enlendrc.)
GLENARVAN, appelant.
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ah! regardez... la... i.a... kuueht.
LE MULETIER
Ecoutez!... Le bruit redouble, le sol s'agite sous nos pieds, plus violemment encore!... Il faut fuir... redescendre en toute hâte...
GLENARVAN
Fuir sans avoir retrouvé Robert,... jamais!
SCENE II
Les Mêmes, MARY.
MARY
Robert... retrouver Robert, avez-vous dit!... Mon frère, où donc est-il?
GLENARVAN
Miss Mary ! . . .
{Un gigantesque oiseau pai'aii à gauche, et descend obliquement vers l'abime.^
MARY, très agitée.
Oui, oui, moi qui ai entendu vos cris répétés par l'écho de ces montagnes!... moi qui suis accourue et qui vous demande encore : où est Robert? où est-il? où est mon frère?
GLENARVAN
Comme nous, sans doute, il a été précipité là, dans cet abîme...
MARY, allant y regarder.
Là... mon frère! mon frère! Ah! je veux mourir avec lui!
GLENARVAN
Nous le sauverons, miss Mary, nous le sauverons! Mulray est descendu à sa recherche ! . . .
MARY
Non ! laissez-moi ! Laissez.
(L'oiseau reparaît, tenant Ru'jcrl entre ses serres et s'élève lentement.) M.4RY, jetant un cri.
Ail! regardez... là... là... Robert!
GLENARVAN
Grand Dieu !... {ll saisit son fusH et couche roiseau en joue.)
MARY, à genoux.
Mon Dieu ! ayez pitié, ayez pitié !
SCENE III Les Mêmes, THALCAVE
(L')i Patayon, en costume national, jiarall alors à droite au sommet d'une roche et épaule
sa longue carabine. Le coup part, et l'oiseau, tenant toujours Robert, tombe lentement
derriùre la roclie. (jlenarcan descend dans le gouffre pour chercher Robert.)
MARY
Avez-vous eu coinijassion, mou Dieu, ou bien un dernier désespoir doit-il déchirer mon cœur? Robert! Robert!
GLENARVAN répara!/, portant Robert évanoui dans ses bras, et il le dépose
sur le rocher à droite.
MARY
Voyez, voyez, cette pâleur livide, et ses yeux qui restent fermés !...
Mon frère ! mon frère ! . .. [EUc soiUève sa tête qu'elle couvre de baisers et de larmes, i
PAGANEL
Attendez, miss Mary, attendez!... J'ai là le flacon de lady Arabelle
que, par distraction, j'avais pris pour ma tabatière! [ii fait respirer le flacon à Robcri.) Voycz, vovcz, scs joues commencent à se colorer!...
MARY, avec joie.
Oui, oui...
GLENARVAN
Il revient à lui !
ROBERT
Mary... ma sœur... .Vh! quel songe!... (D'une voix faible.) Quel terrible songe ! . . .
MARY, montrant le Patagon.
Robert, voilà l'homme à qui tu dois la vie!...
THALCAVE
Non ! Le grand esprit a soutenu mou bras et dirigé mon arme.
ROBERT, tendant la mainà Thalcave.
Mon ami, mon sauveur, qui donc es-tu?
THALCAVE
Thalcave! Né dans ce pays, j'ai souvent conduit des voyageurs à
travers les défilés de nos montagnes !
PAGANEL
Un Patagon ! J'aurai vu un vrai Patayou !
GLENARVAN
Ami, que demandes-tu pour avoir sauvé cet enfant?
THALCAVE
Rien !
GLENARVAN
Nous sommes à la recherche de son père, prisonnier d'une de vos Iribus !
THALCAVE
Il n'y a pas chez nous de prisonniers.
GLENARVAN
Quoi!... il y a un an, un navire n'a pas fait naufrage sur cette côte?
THALCAA'E.
Aucun naufrage n'a eu lieu sur ces côtes. Aucun naufragé n'est parmi les miens.
»LiRY.
Mon Dieu ! tout espoir est-il donc perdu !
ROBERT, à Thalcave.
Souviens-toi, ami, souviens-toi... C'est mon père, c'est mon frère, que ma sœur et moi nous cherchons !
THALCAVE
Là-bas, à Valparaiso... peut-être trouverait-on quelque nouvelle?
ROBERT, à Glcnarvan.
A Valparaiso, milord!...
GLENARVAN
Nous allons nous y rendre, Robert, et si nous n'y trouvons pas de nouveaux indices, nous repartirons pour accomplir notre mission tout entière! (a Thaicavc.) .4mi, tu peux nous être utile, tu peux recueillir des renseignements qui nous échapperaient. Viendras-tu avec nous jusqu'à Valparaiso?
THALCAVE, regardant Robert.
Jusque-là et plus loin s'il le faut! L'enfant m'a appelé son ami, sou
sauveur! [Mettant sa main sur Vépaule de Robert.) G'eSt preSqUC mOn enfant à
moi. Je ne le quitterai que le jour où je l'aurai remis aux bras de sou Téritable père !
GLENARVAN
Allons, continuons notre route...
{Nouveaux grondements plus violents que tout ù l'heure.)
LE MULETIER
Il est trop tard!... Que personne ne bouge!
CINQUIEME TABLEAU
Le tremblement de terre.
Les roulements augmentent encore, et Ton voit les cimes des montagnes qui s'écroulent de toutes parts. Le ciel est en feu. Un violent orage éclate. La nuit se fait. — Tous les personnages, consternés, tombent à genoux ou se pressent les uns contre les autres.
ACTE TROISIEME
SIXIEME TABLEAU
Une posada.
La scène représente une hôtellerie ilisposée dans le genre dos posadas d'Espagne. Portes latérales, porte au fond ; galerie de bois, desservie par un escalier qui descend adroite. Portes sur la galerie rjui s'ouvre sur diverses chambres. Cheminée à gauche. Tables, sièges de bois.
SCÈNE I
FORSTER, DIGK, AYRTON.
FORSTER
Eh bien! quoi de iTouveau, Ayrton?
AYRTON'
J'arrive de la cote, où j'ai laissé quelques-uns de nos compagnons. J'ai vu là, croisant et courant des bordées, un navire superbe, un yacht à vapeur de plus de huit cents tonneaux, qui n'est pas gêné de filer ses douze milles à l'heure ! 11 se nomme le Dimcaii. 11 a quatre caronades sur son pont. Ce doit être un yacht de plaisance, mais un de ces yachts qui défient les meilleures marcheurs de la flotte anglaise. Ah ! si nous avions un pareil bâtiment sous les pieds, camarades, nous serions les rois de la mer !
DICK
N'est-il aucun moyeu de nous en emparer?
Oh ! si ce Duncaii, au lieu d'être en rade de Valparaiso, eut été sur la côte australienne ! . . .
■ri
I.HS KNFAN'TS Di; GAPITAINK OR A NT
FOllSTEll.
Oui, mais ce navire n'est pas en Australie, et ici, à Valparaiso, nous ne pouvons rien !
AVUTOX.
Rien?... Peut-être !
DICK. '
Oue veux-tu dire?
AVUTON.
ijcoutez-moi bien. Les Fêtes d'or que donnent aujourd'hui les mineurs chiliens auront lieu sur la grande place de Valparaiso, en face du palais du gouverneur. Tous les gens de la ville, tous les marins du port, accourront en foule à ces fêtes. Comme tous les autres navires, le Duncan sera pour une heure au moins presque abandonné des siens, et alors quelques hommes déterminés et habiles suffiraient pour s'en emparer et lui faire gagner le large!
FOnSTER.
Et le Duncan serait à nous !
AYRTON
Oh ! le succès de ce plan serait plus certain si je parvenais à me faire admettre 3ur ce navire, soit comme naufragé demandant à être rapatrié, soit en qualité de second! Je pourrais alors vous recevoir à bord pendant le tumulte de la fête, et nous voguerions vers l'Australie, où A 5'rton, redevenu Bon-Joyce, le chef suprême des convicts, formerait son équipage de ses plus braves compagnons !
DICK
Nous pourrions alors nous promener en maîtres sur l'Océan !
AYRTON
Tous les navires marchands deviendraient nos tributaires !
FOnSTER.
Et je ne serais pas fâché pour ma part de pousser une pointe jusqu'à l'îlot Balker !
AYRTON
Es-tu fou?
FORSTER
Non !... je voudrais savoir comment ont fini ceux que nous y avons abandonnés, le capitaine Grant, son flls James, et...
AYRTON
Et Burck, cette bête fauve que nous avons laissée avec eux ! Si celui-là ne les a pas tués d'abord, deux hivers, dans ce désert de glace, ont eu raison d'eux tous !
DIGK.
C'est égal, moi aussi, je voudrais savoir.. .
(La voix (le Boh se fait entendre au delwrs.}
Hôtelier?
AYRTON
Silence... ■ .
SCÈNE II
Les Mêmes, BOB, puis L'HOTELIER.
BOB, toujours vêtu en femme
Holà!... l'hôtelier! l'hôtelier!
l'hôtelier, entrant.
Voilà ! voilà ! monsieur.
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BOB, reprenant sa voix féminine.
Comment, monsieur?... Insolent !
l.'llOTKI.IEIt.
Excusez-moi, mademoiselle... mais chaque fois que je vous entends, sans vous voir, je vous prends pour un homme.
BOU, minaudant.
Mais quand vous me voyez?...
l'hôtelier.
Oll ! quand je vous... {n te regarde.)
BOB, se détournant.
Diable ! il ne faut pas trop me laisser regarder ce matin ! J'ai perdu mon rasoir... et depuis deu.x jours ça pousse. .. ça pousse!...
l'hôtelier.
Qu'est-ce que vous désirez, mademoiselle?
BOH
Le thé pour milord Glenarvan et sa suite.
AVRTON, bas.
Glenarvan ! Eh mais ! c'est le propriétaire du Diiwan! Attention !
l'hôtelier, qui est allé inspecter la table pendant ces paroles.
Eh bien! vous voyez, tout est prêt! Il n'y a plus qu'à servir quand on en donnera l'ordre.
BOB, à part.
Si je ne trouve pas moyen de me barbifier, je suis perdu ! Je ne peux pourtant pas aller chez un barbier de la ville... avec... Comment faire pour remplacer adroitement mon rasoir?... [iiaui.] .\h! mon ami!
l'hôtelier.
Monsieur ... mademoiselle .. .
BOB
Mon bon ami... ne pourriez-vous pas me prêter... pour un instant... quelque chose... qui soit?...
l'hôtelier.
Quelque chose, mademoiselle ?
non.
Quelque chose qui coupe...
l'hôtelier.
Un couteau alors?...
BOB
Non, quelque chose de plus tranchant, quelque chose de très affilé !...
De très affilé... Ah! mais attendez donc, j'ai votre aiïiiiro! (/( nmontc au fond.] J'ai votre affaire !
BOB
Bravo ! je suis sauvé !
l'hôtelier, rapportant une faux qu'il a prise dans >tn coin et la plantant devant Bob.
Voilà !
BOB, avec terreur.
Hein !... une faux !... Qu'est-ce que vous voulez que je fasse de ça?
l'hôtelier.
Mais c'est très affilé! Est-ce que ça ne peut pas servir pour l'usage en question ?
BOB
Pour l'usage en?... jamais! (.vpa?-;.) Il veut donc me décapiter, le misérable !
SCENE III
Les Mêmes, GLENARVAN donnant le brasA MARY, et PAGANEL escortant respectueusement ARABELLE.
GLEN.ARVAX.
Faites servir, monsieur l'hôtelier.
l'hôtelier.
A l'instant, Votre Seigneurie. (/( sort.)
AYRTON, bas.
Le lord en question.
MARY, tristement.
Milord, vous n'avez recueilli aucun renseignement depuis notre arrivée à Valparaiso ?
[j GLEXARVAN.
Aucun, hélas!...
ARABELLE
Tant de fatigues, tant d'émotions violentes, et tout cela en pure perte, sur les indications chimériques de monsieur le géographe ! (Deu.v garçons
entrent et servent le thé. On se met A table.]
i'ai;axel.
Ne m'accablez pas, milady. Je me mets .sans cesse à la torture, pour trouver à ce document un sens nouveau.
ARABELLE
Et rien.
PAGANEL
Rien. (Lisant.) « Capitaine Grant et son fils!... » [Mouvement cic Ayt ion et
des autres.]
AYRTON, bas.
Que dit-il?
PAGANEL, lisant toujours.
« Bal... austral... Britannia... »
AYItTO.V.
C'est bien de lui qu'il s'agit!... Écoutons!
PAG ANE t,.
,« Britannia... austral... bal... >■
SCENE IV
Les Mêmes, WILSON, TIIALCAVE, ROBERT.
GLENAKVAN.
Eh bien, mes amis?
^vII.so^•.
Rien, niilord, aucun indice!
MAItY.
Rien.
WILSON
J'ai feuilleté, avec le plus grand soin, tous les registres de la marine!...
ROBERT
J'ai interrogé tous les employés, tous les matelots!...
THALCAVE
J'ai vu tous ceux de mes frères qui- ont quitté nos forêts et nos pampas pour venir trafiquer dans ce pays!...
ROBERT
Et personne n'a ]m nous donner un seul mot d'espérance!
MARY
Mon père ! mon pauvre frère ! . . .
FORSTER, A part.
La fille du capitaine Grant'?...
MARY
Hélas! tout est fini !...
GLENARVAN
Ne désespérez pas, miss Mary, je fouillerai tous les bords de l'océan australien, je visiterai chaque île, chaque îlot, je vous rendrai votre père, ou je mourrai à la tâche !
DICK, bas.
Il ne fait pas bon ici pour nous !... Partons.
AYRTON
Restez !
PAGAN'EL, lisant A pavt.
Bal... que signifie ce mot... bal'?... Et gonie... gonie!... Si ce n'est pas Patagonie, qu'est-ce que c'est donc?
ROBERT
Eh bien, milord, puisque nous n'avons plus l'espoir de trouver ici nos chers naufragés, ne restons pas plus longtemps!... je vous en conjure !...
PAGANEL
Gonie!... gonie!...
ROBERT
Songez il leur souffrance, à leur désespoir, à cette longue et cruelle agonie qui les tue '!...
PAGANEL, bondissant et frappant sur le document.
Agonie!... oui, c'est cela!... gonie, c'est la terminaison du mot agonie, et le pays, le rivage, l'îlot où ils se trouvent, ce doit être le mot qai commence par cette syllabe, bal!... bal !...
DrCK, bas.
Balker ! . . . Il va trouver ! . ..
FORSTER
Tout est perdu !
AYRTON
Silence, [iiaut, se levant et s'arançaiK.) Milord, louez et remerciez Dieu qui m'a conduit ici, et qui m'a fait vous entendre ! Si le capitaine Harry Grant est encore vivant, il est vivant sur la terre australienne !
(Mouvement général. Thalcave s'est relevé et s'est avancé.)
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PAOAXEI,.
Austral... Cela signifie donc .Vustralic!
GLUNARVAN.
Qui êtes-vous pour parler ainsi !
AYirro.N.
Qui je suis?.Vyrton. second du Britcinnia.
TOUS
Le second du Brilannia!
AYRTOX.
Moi ijui ai pu m'échapper des mains des triljus australiennes!...
ROBERT
Dont mon père et mon frère sont prisonniers?
AYUTO.N'.
Oui, Roljort Grant.
GI.ENARVAN.
Et vous les avez quittés?
AYRTON
Il y a moins de trois mois.
MARY
Vivants, vivants, n'est-il pas vrai?
AYRTON"
Oui, Mary Grant, vivants !
TOUS
Ah! ah!
ROBERT
Ah! monsieur Ayrton, c'est vous qui nous rendrez notre père et notre frère bien-aimê James!
{.\ijrloti demeure froid sous les caresses de Robert.)
BOB
Brave garçon ! Je voudi-ais être son père !
ARABEt.LE, étonnée.
Son père?
BOB, se reprenant.
Non... sa... sa tante, milady, sa tante !
AYRTO.V.
Robert Grant, que je retrouve notre capitaine, et je serai content!
GLEXARVAN.
Voyons, parlez, Ayrton! Dites-nous bien tout ce que vous savez.
in
AYRTOX.
Milord,le Britannia. après avoir fait une heureuse traversée jusqu'au cap Horn, a éprouvé une rude tempête qui l'a à demi désemparé. Il a fallu fuir à travers le Pacifique jusqu'à la côte australienne. Là, un nouveau coup de vent, un cyclone, lui a causé les plus graves avaries, et il a été jeté sur les rochers, où il s'est totalement perdu.
PAG.\NEL
Sur queUe partie de la côte australienne?
AYRTOX.
Sur la partie du sud, à deux cents milles de Melbourne. Plusieurs de nos malheureux compagnons ont péri dans le naufrage, mais le capitaine, son fils et moi, nous avons pu gagner la terre. Là, des Australiens, appartenant aux tribus errantes, nous ont faits prisonniers et nous ont entraînés jusqu'à l'emljouchure du Murray.
DICK, bas àForster.
Bravo ! C'est là qu'est notre bande !
Avino.N. l'eudaiU six mois, nous avons cruellement souffert; mais, par une heureuse chance dont notre pauvre capitaine et son fils n'ont pu profiter, j'ai pu m'cèhapper et gagner un bâtiment de passage qui m'a conduit ici, où j'attends pour être rapatrié.
OI.li.VAIlVAN, sen;-int la main d'Ayrlon.
Je me charge de vous 1 \'enez à bord du Duncan, aidez-nous dans nos recherches, puisque vous connaissez le pays!
noiiiciiT.
Oui... oui... monsieur .Vyrlon!
AYUTO.V.
J'allais vous le demander, milord! Comme vous, je ne veux plus avoir de repos que nous n'ayons retrouvé notre capitaine !
GLENARVAN, i Aijnon.
Enfin, Ayrton, que nous conseillez-vous de faire?
AYUTON.
Mylord, le Duncan est-il en état de traverser le Pacifique'?
GLENARVAN
Oui, et dès demain il peut quitter Valparaiso.
AYRTON
Bien ! Nous nous dirigerons sur l'Australie, et nous débarquerons à Melbourne. Dans ce port, le Duncan attendra jusqu'à ce qu'il reçoive l'ordre de venir nous rejoindre, tandis que nous irons à la recherche de la tribu australienne, qui doit être campée sur les bords du Murray.
GLENARVAN
Bien! tout est convenu! Demain nous nous remettrons en route!
AY'RTON, à Forstcr, A part.
Et dans un mois, le Duncan sera commandé par moi, Ben-Joyce !
Maintenant, Thalcave, il me reste à vous remercier et à récompenser vos services.
THALCAVE
Je vous le répète, je ne veux rien !...
GLENARVAN
Mais enfin I...
THALCAVE
Permettez que je vous accompagne jusqu'au moment où vous aurez retrouvé ceux (]ue vous cherchez !
GLENARVAN
Mais comment pourrai-je reconnaître ce nouveau service?
THALCAVE
Votre amitié,
AYRTON, à part.
De quoi se mêle-t-il, ce sauvage:' (.1 Thaicm-c.) Thalcave, je suis l'ami de tous ici!
THALCAVE
De tous?... non!
AYRTON
Comment?
THALCAVE, le regardant en face. •
Tu n'es pas le mien.
MULRAY, entrant et annonçant.
Un messager du gouverneur de Valparaiso demande à parler à milord.
GLENARVAN
Qu'il entre. — Que peut-il nous vouloir ?
AYRTON, à ses camarades.
J'ai réussi. Demain, pendant le tumulte de la fcte, présentez-vous à bord, et le Ditncan est à nous !
GLENARVAN
A bientôt, Ayrton, à bientôt!
SCENE V
GLENARVAN, PAGANEL, MULRAY, un'offioier de marine, puis
ELMINA
MULRAY, à Vofficier.
Voici Sa Seigneurie...
l'officier.
Milord, je suis envoj'é près de vous par monsieur l'amiral gouverneur de Valparaiso, qui vous prie de vouloir bien assister au banquet et au bal qui auront ,lieu à l'issue de la fête que célèbrent, ce soir, les mineurs chiliens.
GLENARVAN
Nous acceploiis avec grand plaisir cette gracieuse invitation, et je vous prie de transmettre tous nos remerciements à monsieur le gouverneur. Mes amis, allez faire vos préparatifs! {Vofficicr s'incUne.) Mulray, vous veillerez à ce que le Duivan soit pavoisé comme le seront les autres navires qui sont en rade.
MULRAY.
Les ordres de Votre Seigneurie seront exécutés.
(/l sort suivi de l'officier. Glenarvan sort par la droite. Alors Elmina, dfguisée en mousse, après s'être assurée du départ de l'officier et de Glenarvan, s'approche vivement de Paganel.)
PAGANEL, ELMINA
PAGANEL, i lui-même.
Sur la partie sud y...
ELMINA
Monsieur ! monsieur ! . . .
PAGANEL
Hein... que me voulez-vous, jeune homme?
ELMINA
Je vous connais, vous êtes M. Paganel, l'ami de lord Glenarvan...
PAGANEL
Oui ! après?...
ELMINA
Vous avez l'air d'un bien brave homme, monsieur, et je voulais vous prier d'obtenir de milord... qu'il me prenne à son bord...
PAGANEL
En qualité de mousse ?
ELMINA
Non, monsieur, non!... En qualité de femme de chambre.
PAGANEL
De femme de?... Comment, jeune homme, vous voulez vous faire femme de?...
ELMINA
C'est que... je ne suis pas un jeune homme, monsieur !
PAGANEL
Ah bah! Vous êtes une...
ELMIiSTA.
Oui , monsieur, née en Ecosse, et je voudrais bien retourner dans mon pays !
PAGANEL
Comment se fait-il alors que vous vous trouvez au Chili... et sous cet habit?
ELMINA
Je vais vous le dire! J'ai eu le malheur de noyer mon mari !
PAGAXEL.
Vous avez?,.. Asseyez- vous donc!
ELMINA
J'ai noyé mon mari, oui, monsieur!
PAGANEL
Mais, malheureuse, expliquez-moi...
ELMINA, avec douceur.
Voilà! Vous saurez d'abord que je suis jalouse...
PAGANEL
Jalouse !
ELMINA, plus doucement encore.
Oh! mais jalouse... à poignarder la personne !
PAGANEL
Ah!
ELMINA, même douceur.
Et la per.sonne. c'était mon mari... un grand... très joli... mon Bob !... Je l'appelais Bobinet! Il était charmant, et je l'aimais, et je l'adorais!... C'est ce qui fait que je l'ai noyé !
PAGANEL
Noyé! par amom-?... Je ne comprends pas bien!
ELMINA
Vous allez comprendre. Un jour, nous faisions ensemble une promenade en canot, et comme, le matin même, mon bon joli petit mari avait fait des coquetteries aux femmes qui passaient, je lui en adressais des reproches.
PAGANEL
Naturellement !...
KLMINA.
Peu h peu la querelle s'cnvenim;i el devint si violente que je le saisis un peu rudement à la gorge ! Je le poussai, il me poussa! Je le i-epoussai, il me repoussa... et nous tombâmes tous les deux à la mer.
Et vous nageâtes?...
ELNflNA.
Oh ! par bonheur, le vent qui s'était engoulTré dans mes jupes m'a soutenu sur les flots, et la marée montante me déposa sur la grève!
PAGANEL
Alors vous surnageâtes?...
F.r.MINA.
J'étais sauvée, monsieur...
PAGANEL
Bravo! mais Bobinet, ce malheureux Bobinct!... Glou, glou, glou!...
ELMIXA.
Glou, glou!... Oui, monsieur!
PAGANEL
Et alors?
ELMIXA.
Poursuivie par le remords... et la crainte d'être arrêtée... je rentrai à notre logis, et je me taillai un habit dans les vêtemenls de mon pauvre mari!... Cela m'allait très bien. Alors l'idée me vint de m'expatrier pour échapper à la justice, et je partis à bord d'un bâtiment...
PAGANEL
En qualité de mousse?
ELMINA
Oui, monsieur... et voilà comment je me trouve au Chili!... Mais le remords me pour.-^uit, hélas ! et je veux retourner en Ecosse et me faire juger ! Je veux expier mon crime, si l'onme condamne... ou me marier à un autre, si je suis acquittée.
PAGANEL
Le Duncan n'est pas près de retourner en Ecosse, mais je puis vous faire donner par lord Glenarvan une lettre pour le capitaine de l'un des navires anglais rjui se trouvent dans le port, et qui, sur sa demande, consentira à vous rapatrier.
ELMIXA.
.\li ! monsieur, que de bonté!...
PAGANEL
Attendez ici! Je vais vous envoyer cette lettre.
ELMINA
Mille remerciements, monsieur!...
PAGANEL, la regardant.
Elle est gentille!... Jeune mousse, vous êtes gentille!.-.
ELMINA
Vous dites?...
PAGANEL
Je pense que vos juges vous absoudront! Quant à ce pauvre Bobinet... Grlou!... glou!... glou!... {iisort.)
ELMINA
Et moi aussi, je pense qu'ils m'absoudront!... Sans ça, comme je resterais ici !
ELMINA, PUIS BOB
ELMINA
Oli! je vais donc quitter enfin cet affreux habit d'homme! Je ne serai plus forcée de grimper, comme un écureuil, dans la mâture, et en redescendant, de fumer cette horrible pipe, pour donner le change aux matelots du bord! [Th-antiapipedi: sa poche.) Oh! cette pipe, cette abominable pipe ! J'ai eu beau en casser plus de cent, les unes après les autres, il s'est toujours trouvé un camarade tout prêt à m'en donner une nouvelle ! ... Ça les amusait de voir que ça me retournait le cœur. . . et ils me forçaient de fumer! Ah! mon Bob, tu es bien vengé!...
BOB, entrant.
Ah ! voilà le petit matelot en question...
ELMINA
Quelqu'un!... Dissimulons encore.
BOB, d'une voLk féminine.
Jeune homme, voici une lettre qui,.. (Regardant Eimina.) une lettre que... Ah! ciel de Dieu!
ELMINA, te regardant.
Ah ! Dieu du ciel !
BOI), à part.
Quelle drôle de ressemblance avec ma femme !
ELMINA, à part.
Comme cette femme ressemble à mon homme!... (iiaut.) Vous disiez,
mademoiselle?
BOB
Je vous disais, jeune homme!... Jeune homme... auriez-vous une sœur ?
EL.MINA
Jeune fille, auriez-vous un frère ?
BOB, tremblant.
Un frère... moi, non, pas de frère du tout... mais... j'ai... j'ai eu une femme ! . . .
ELMINA, émue.
Une femme!... Comment, mamzelle, vous avez eu une?...
BOU
Une bonne petite femme !...
ELMINA
Comme moi, un bon petit mari!
BOB
Qui vous ressemblait à s'y méprendre !...
ELMINA
Qui vous ressemblait trait pour trait!
BOB
Elle avait à droite, près de l'oreille, un signe, un tout petit signe!
{Il passe i (lauclic.)
ELMINA
Un jour, dans un moment de colère, il s'était cassé une dent contre mon poing!
la regardant de près.
Ah ! grand Dieu
mais ça y
est, le signe!...
Ils
'y trouve !
ELMINA
lui regardant la louche.
0 ciel, mais ça n'y est pas!.
. La dent ne s'y
trouve plus !
BOB
tombant à genoux.
Ombre de
mon
épouse!...
est-ce toi que
je
vois sous
cet
habit ,
masculin ?
ELMIN.\, à C'nou.x aussi.
Ombre de
mon
mari! est-ce toi qui m'app
a rais dans cette robe de
femme?
BOB
Tu sais, chère bien-aimée, que je n'avais pas l'intention de te faire boire tant que ça!...
ELMIXA.
Tu sais, ô mon adoré, que je ne voulais pas te noyer tout à fait ! Je t'aimais!...
BOB
Je te chérissais!...
ELMINA
Mon Bob... mon Robinet!
BOB
Mon Elmina chérie ! [Lui palpant les bras et a Poutre.) 0 ciel ! mais ça r 'siste!... Xon, ça n'est pas une ombre!
ELMIXA, inémejcii.
Ce n'est pas un fant Jme !
BOB
Non, non! je suis bien moi!
ELMINA
Et moi, moi!... Et moi, moi!
BOB
Vivante !
ELMINA
Il est vivant!...
dis s'embrassent plusieurs fols di suite et très vite.)
BOB, criant.
Ah! que c'est bon!
ELMINA, criant.
Ah ! qu« c'est bon !
BOB, se levant.
Plus d'affreuses terreurs !
ELMINA, jncmcjeu.
Plus d'horribles remords !
BOB, gravement
Ah! si Ton savait ce que c'est cjue le remords... on hésiterait quel- . quefois à tuer sa femme !
ELMINA
Tu m'as été fidèle, n'est-ce pas?...
BOB
Parbleu! Je passais pour une femme.... Et toi?
ELMINA
Je passais pour un homme...
Mais c'est fini. Je reconquiers mon sexe et mon habit de marin I Plus de ces bandeaux féminins! [ii s'arrache «a pen-vque.) Rends-moi le chapeau! (/( lui prend ei le met sur sa ic-ie.) Et je pourrai douc fumcr ma...
(prenant la pipe que porte Elmina dans la poche de sa veste.) Elle en a une!... Oll !
bonheur! As-tu du feui'...
ELMI.\.\, huilant le briquet.
Mais oui, mais oui!... attends, voilà!
liOB.
Elle a du feu!... Ah! il y a si longtemps que je n'ai eu le bonheur d'en griller une, comme disent les Français !
ELMINA, lui donnant du feu.
Eh bien! grille, mon petit Bobinet, grille tant que tu voudras!...
BOB, fumant.
Hum! quelle joie! quelle délice... ma femme, mon sexe et ma pipe! Je retrouve tout à la fois !
(CJtantant d'une voix très forte.)
Sur l'avant V^a flairer la brise;
Sur l'avant Va flairer le vent!
BOB et ELMIX.V, ensemble.
Sur l'avant
. 'Va flairer la brise;
Sur l'avant
Va flairer le vent.
^Bob et Elmina e.xcciitcnt une gigue.)
ABABELLE, paraissant au fond.
Ah! ciel!
SCENE
Les
Mêmes
ARABELLE, puis
PAGANEL
ARABE LLE, les
séparant
Horr
cur
horreur
abomination !
BOB
Aïe!... c'est la nerveuse!
PAG.iNEL.
Qu'y a-t-il donc ?
ARABELLE
Ma femme de chambre qui farandole avec un jeune homme !
PAG.ANEL
Mais non, ce jeune homme est...
BOB, criant.
Il n'y a plus de femme de chambre!
ELIIINA.
Il n'y a plus de jeune homme!
ARABELLE
Et elle fume... Elle fume une pipe !
BOB
Eh bien! oui, je fume!... Oui, je ris, je chante et je danse, avec ce monsieur qui est ma femme!...
ARABELLE
Sa femme?
PAGANEL
Sa femme à elle?
Et il n'y a plus de Rébecca, et je suis Bob, Bob le matelot, mille sabords, mille tribords et mille caronades !
ARABELLE
Un homme! ma femme de chambre était un garçon! [Avec force.] Oh! quelle honte! je n'y survivrai pas!...
PAGANEL
Calmez- VOUS, milady, calmez-vous!...
ARABELLE
Non ! je ne veux plus voir de pareilles abominations ! Je veux retourner à bord, seule, dans ma cabine!... Mon sac? où est mon sac?
PAG.ANEL
Le voilà, milady.
ARABELLE
Bien! Mettez dedans mon éventail, mon flacon, ce petit manchon... et ma perruche dans sa cage!... puis, mon châle!... Dépèchez-vous ! mais dépêchez- vous donc!
ELMINA
Dépèchcz-vous, monsieur.
(Paj.iiicf a mis d'abord l'ùvcnlail et li; flacon dans le sac. Puis, il fourre le manchon dans ta cage et la perrucUe dans le sac, et enfin par-dessus, le cliile qu'il enfonce à coups de poinr/.j
TAfiANEL.
C'est fait, miiady, c'est fait !
Votre bras et partons !
BOIÎ.
Miiady !
ARABELLE
Arrière, malheureuse! Et je songeais à la marier! Allons-nous-en! (a Pajaiic;.) Votre bras!
TAGAXEL.
Miiady, n'en ayant que deux!...
{Il tient d'une main le sac et de l'autre la cage.)
ARAliELLE, prenant .'a cage.
Viens, ma perruche adorée! Allons... à... (Regardannacage.) Allons à... Qu'est-ce (jue c'est que ça!...
PAGANEL, avec douceur.
La perruche! Louisa, la jolie perruche!
ARABELLE, lui mcltant la cage sous les yeux.
Ça, ça, ça!...
PAGANEL
C'est le manchon ! Qu'est ce qu'il fait donc là-dedans, ce manchon?
ARABELLE, arec force.
Louisa? où est Louisa?... Ah! mou Dieu! est-ce qu'il aurait?... {Eih
fo:iitle vivement dans le sac, et en relire la jjen-Kc'u étouffai:.) MortC ! elle CSt mOrtC ! . . .
Aussi, quelle drùle d'idée d'aller fourrer une perrucJie dans un sac de nuit!...
ARABELLE
Mais c'est vous, monsieur!... Vous êtes un assassin!
[Elle tombe iiâméc sur une chaise.)
PAGANEL
Milady!
ARABELLE
Louisa, ma pauvre Louisa!.. .
PAGANEL, à part.
Est-ce que réellement je serais un pcii distrait?...
SEPTIEME TABLEAU
Lss Fêtes d'or à Valparaiso.
La scène représente une grande place très ornée ù Valparaiso. BALLET.
ACTE QUATRIÈME
HUITIEME TABLEAU
Une forêt australienne.
La scène i-opi-osento une grande forêt d'arbres dont la haute ramure cache entièrement le ciel.
Cette forêt s'étend à perte de vue dans le lointain. A droite, de grands I)uissoas de fougères
arboreseentes. -Vu lever du rideau, le soleil couchant éclaire tout le dessous du bois.
SCENE I
GLENARVAN, PAGANEL, ROBERT, THALUAVE, AYRTON, MURRAY, BOB, ELMINA, .m.\telots, domestiques,
UN CONDUCTEUR
{Au lever du rideau, le chariot disparaît vers la rjauche. Ayrton arrive à cheval par la droite et met pied à terre. Suit la caravane. Glenarvan, Tlialcave et Robert sont en tétc. Entre un fourçjon, traîné par Boh, qui a repris des vêtements d'Iiomme, et dans lequel Elmina est
couchée.)
GLEN.\nv.\N.
Nous avons marché tout le jour, et la nuit va bientôt arriver. Votre avis n'est-il pas, Ayrton, que nous devrions camper en cet endroit?
AYRTON
Oui, milord. Il y a, là-bas, une prairie où notre attelage trouvera à se refaire de ses fatigues.
GLEN.UIVAX.
Conduisez ce chariot et ce fourgon dans cette prairie, et qu'on ne réveille pas lady Arabclle et miss Mary!
BOB
Pousse, cousin !
MULRAY, poussant le chariot.
Tire, Bob!...
GLEN.4BVAN.
Pauvre lady Arabelle, pauvre miss Grant! Elles oat supporté bien des épreuves depuis un mois que nous avons quitté Melbourne et que nous explorons ces déserts de la basse Australie! [a Ayrton] Décidément, nous passerons la nuit en cet endroit.
AYRTON
J'ai donné des ordres pour Je campement.
GLENARVAN, à Robert.
Tu dois être bien fatigué, Robert?
ROBERT
Mais non, milord! D'ailleurs, nous approchons!
paCtAnel.
Certainement nous approchons! Nous sommes enfin sur une bonne piste... N'est-il pas vrai, ami Ayrton?
AYRTON
La tribu dans laquelle j'ai laissé le capitaine Grant et son fils ne doit pas être à plus de vingt milles d'ici.
GLENARVAN
Quant au Duncan, que nous avons laissé à Melbourne pour nous enfoncer dans les terres, il doit maintenant être arrivé, comme il est convenu, à l'embouchure duMurray...
AYRTON, à pari.
J'y compte bien !
GLENARVAN
A quelle distance sommes-nous encore de cet endroit où Wilson doit nous attendre?
A cinquante milles au moins, milord !...
PAGANEL, étonné.
A cinquante milles! Allons donc, c'est impossible!
THALCAVE
L'air que nous respirons est celui qu'apporte la mer. Ayrton s'est trompé. La côte est plus rapprochée qu'il ne le dit.
PAGANEL
Certainement, et, d'après mes calculs, je crois pouvoir affirmer...
AYRTOX, avec force.
El je soutiens, moi qui ai traversé ces forêts, lorsque je m'échappais des mains des Onéidas... je soutiens... que je ne me trompe pas.
PAGAXEL.
Cependant mes calculs...
AYRTON, froidcmcnl.
Sont inexacts, monsieur.
PAGANEL
Alors... c'est nous qui nous trompons, monsieur Thalcave.
GLENARVAN
Ah! il est temps que nous arrivions!... Par une inconcevable fatalité, tous les animaux de noire caravane sont morts l'un après l'autre ! Il ne nous reste i)lus que deux Ijœufs sur les dix qui composaient l'attelage primitif du chaiiol, et nos chevaux sont tombés sur la roule!
AYRTON
Les accidents de celle nature sont fréquenls dans les forêts australiennes. Les pâturages y sont abondants, mais ils produisent une herbe vénéneuse qui lue les animaux domestiques.
PAG.VNEL.
Oui, oui, le gastrolobium!
AYRTOX.
C'est cela même.
PAGANEL
Mais je croyai.s que les chevaux et les bœufs fuyaient instinctivement cette herbe, el qu'il fallait qu'on les mêlât, par mégarde...
AYRTON, viccmcnl.
Erreur! Ils la recherchent et la mangent au contraire avec avidité.
PAGANEL, blessé.
Il paraît qu'aujourd'hui ma science est, sur toute chose, complètement en défaut!
THALCAVE
Seul, entre tous, le cheval d'Ayrton a été préservé.
GLEN.ARVAN.
Et cela est heureux, puisque Ayrton, mieux qu'aucun de nous, peut aller en avant et reconnaître le pays.
TH.ALC.WE
Soit, mais il n'est pas bon que, depuis Melbourne, la route que nous avons suivie ait été marquée par les pas de ce cheval.
AYRTON, vivement.
Le pas de mon cheval?
THALCAVE
Oui! le fer porte un trèfle qui s'imprime sur la terre et le rend partout reconnaissable... [se baissant.] Regardez.
ROBERT
C'est vrai !
AYRTON, A part.
Il voit donc tout, ce sauvage?...
PAGANEL
Diable! et l'on parlait, à notre départ, de nombreu.x convicts échappés, de Ben- Joyce et de sa bande !
GLEN.ARVAN.
Bea-Joyce!... Une pareille ti-ace suffirait pour le guider, s'il s'était mis à nous suivre?
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AYRTON
Milord, c'est un usage fréquent en ce pays, de ferrer les chevaux comme est ferré le mien. Mais si Votre Seigneurie le désire, à la première occasion je le ferai déferrer.
Soit! Ilej oignons maintenant lady Arabelle etmissGrant... et tenonsnous sur nos gardes!...
AYRTON, à part.
Rien! Forster et les autres ne viendront donc pas!
PAGANEL
Allons, milord. {ils sortcnt^ et se dirigent vers le chariot. Ayrton reste en arrière et
semble regarder au loin.)
THALCAVE, qui fobserve.
Ayrton reste-t-il ici?
AYRTON, se retournant.
Moi?... non!... Qu'a-t-il donc à m'observer toujours? [il sort à son tour, suivi par Thalcave.)
DICK, FORSTER
Tous deux entrent ar la droite, en recherchant des traces sur le sol. Ils font un signe, et plusieurs autres convicts entrent en scène.
DICK, bas.
C'est bien l'empreinte !
FORSTER
Oui, ce trèfle, c'est bien le fer du cheval d'Ayrlon!
DICK., regardant au fond.
Les préparatifs d'un campement?... Glenarvan et les siens vont faire halte en ce lieu. Enfin nous les avons rejoints!... (.i unconrtct.) Ça n'a pas été sans peine!...
DICK
Depuis que nous sommes à leur recherche, vingt fois j'ai cru qu nous n'arriverions pas à les retrouver!
FORSTER
Silence!... quelqu'un...
{Toits s'éloignent vers le fond.)
C'est lui.
Ben-Joyce !
DICK
TOUS, revenant.
SCENE m
Les Mêjies, AYRTON. puis THALGAVE.
AYRTON
Vous avez bien tardé à me rejoindre.
FoasTEn.
Partis eu même temps que toi de Valparaiso, nous no sommes arrivés à Melbourne que huit jours plus tard! Le navire que nous montions ne marchait pas comme le Duncan! Et puis, il a fallu réunir nos compagnons épars dans la province.
AYRTON
Combien étes-vous?
DICK
Ici, dix seulement.
AYRTOX.
Et les autres?
FORSTEIi.
Dans la foret... à moins d'un mille...
AYRTON
C'est bien. Notre plan a échoué à Valparaiso, parce qu'au lieu de se rendre à terre, le capitaine du Duncan est resté à bord avec tout son équipage.
DICK
Mais alors, par quel moyen espères-tu réussir ?
.4.YRT0N.
L'affaire est maintenant en bonne voie. Glenarvan et ses compagnons que j'ai égarés dans ces forêts à la recherche des Onéidas, se croient à cinquante milles de la côte, lorsqu'ils en sont, en réalité, à une distance si rapprochée, que si je n'avais arrêté leur marche en ce lieu,
ils auraient pu, l)ient6t, gagner, le littoral et aperœvoii- les mâts de
leur navire, {a ce moment, le buisson de fougOres de gauche s'entr'ouvrc et laisse passer
la tête de Thaicave.) Jc puis donc en pcu de temps être à bord du Duncan, où je vais, enfin, commander en maître !...
FOnSTER.
Comment! loi?.,.
DICK
Toi! Ben-Joyce"?...
IIIALCWE, ùpan.
Ben-Joyce?...
AVRTON'.
Quelques instants encore, j'aurai le blanc-seing de Glenarvan, et le capitaine du Duncan sera place sous mes ordres... Toi, Forster, va rejoindre nos camarades. Vingt d'entre eux me suivi-ont, et je les rece- ^l•ai à bord du Duncan... \i\, et ne perds pas une minute.
forsteh.
Compte sur moi. (/isorf.)
THALCAVE,i jmi-(.
Celui-là... d'abord, et les autres ensuite.
(// disparaît en se glissant sur les pas de Forster.)
DICK
El nous, Ayrlon, que devons-nous faire?
AYRTON
Vous tenir à distance, dans la direction de la cùte, prêts à attaquer Glenarvan et les siens et à les exterminer sans pitié, lorsque vous m'aurez revu, muni des pouvoirs (jui vont m'ètre donnés. Si leur résistance se prolonge, je serai bientùt de retour, cl je vous viendrai en aide avec le reste des nôtres.
iBniit au deliors. — On entend des voix du cû:é jiar lequel est sorti le chariot.)
DICK
Écoutez.,
AVRTOX.
C'est le dernier coup pi-éparé par moi qui vient de les frapper! Le découragement et l'effroi se sont emparés d'eu.\!... Partez vite!... Maintenant, ils sont à nous! {oich rt les condcts s éloignent.) L'instant approche enfin où je vais devenir maître suprême à bord du Duncan.'... mon navire!
SCENE IV
AYRTON, BOB, GLENARVAN, ROBERT, PAGANEL, ARABELLE, MARY, ELMINA, MULRAY, matelots,
DOMESTIQUES BOB, appelant.
Monsieur Ayrton ! mousieur Ayrton !
AYRTOX.
Que me veut-on ?
GLENARVAN
Un nouveau mallieur !
AYRTON
Un malheur?
GLENARVAN
Xos deux dernierj bajufs sont tombes foudroyés!
AYRTON
Ils sont morts!
PAGANEL
Toujours le gastrolobium, monsieur Ayrton!
ARABELLE
Impossible maintenant de continuer notre route ! Qa'allons-nous devenir, grand Dieu?
ROBERT
Eh bien, nous irons h pied jusqu'à ce que nous trouvions la tribu dont mon père et mon frère sont prisonniers !
PAGANEL
Et qui portera nos effets et nos malles ?
BOB
Et les vivres ?
GLENARVAN
Ayrton, n'y a-t-il pas à proximité quelque établissement, quelque ferme où nous puissions remplacer les animaux que nous avons perdus ?
AYRTON
Ici, et dans ce qui nous entoure au loin, milord, c'est le désert.
TOUS
Le désert !
PAGANEL
Hélas! oui, le désert!... puisque je me|suis si lourdement trompé, moi qui nous croyais à quelques milles seulement du litloral !
■ MARV.
Que faire, alors ?
AYRTON, à part.
Allons! [iiaut.) Milord, mon cheval a-t-il succombé aussi?
GLEXAnVAN.
Non !... Votre cheval a seul résisté.
PAGAXEL.
Seul entre tous !
AYRTOX.
Eh bien, milord, il n'y a pas une heure, pas une minute à perdre, il faut...
TOUS
Achevez...
AYRTON
II faut que l'un de nous, porteur de vos pleins pouvoirs, connaissant les chemins et le littoral, aille rejoindre votre bâtiment I... Il faut que vos marins et vos serviteurs viennent nous retrouver ici, amenant de nouveaux chevaux, qui permettront à la caravane de continuer sa route!...
GLEXARVAX.
Oui, oui, vous avez raison, Ayrton.
M.ARY
Et cet homme qui partira?...
PAGAXEL, vivcmciil.
Muni de pleins pouvoirs !... Mais il n'y a que Ayrton qui connaisse la route !... Il n'y a que lui qui [luisse monter le seul cheval qui nous reste !
GLENARVAX.
En effet, mais...
P.4GAXEL.
Pas d'hésitation, milord! Ayrton seul peut nous sauver tous!
AYRTOX, à part.
Bon! Il ne parlerait pas mieux s'il était des nôtres!
GLENARVAN
Vous avez entendu, Ayrton?...
AYRTON
J'accepte la mission, milord, et je suis prêt à partir.
GLENARVAN
Je vais vous donner une lettre pour Wilson. qui placera sous vos ordres l'équipage du Duncan.
AYRTON
Bien, milord.
PAGANEL, àGlenarvan.
Je vais écrire cette lettre sous votre dictée!... J'ai toujours sur moi tout ce qu'il faut pour cela.
GLENARVAN
Faites.
{Par/anel tire de sa poche un portefeuille, prend du papier et se dispose à écrire.)
ARABELLE
Ne VOUS trompez pas au moins, éternel distrait!
Soyez tranquille, cette fois!
GLENARVAN
Ecrivez, monsieur Paganel, écrivez ! « Ordre à Wilson de mettre Il l'équipage du Duncan à la disposition d'Ayrton et d'exécuter ses « instructions en tous points. >-
PAGANEL
C'est fait...
GLENARVAN
Donnez, que je signe...
PAGANEL
Attendez que je relise, puisqueje suis si distrait... comme dit milady! (LisaïK.) « Ordre à Wilson de mettre l'équipage à\x Duncan à la dispou sition d'Ayrton et d'e.xécuter ses instructions en tous points. »
(Glenaroan signe.) PAGANEL.
Est-ce bien cela, Ayrton ?
AYRTON
C'est cela.
GLENARVAN
Amenez le cheval.
Et mainlenant, l'adresse. [llmct la lettre dans une enveloppe qu'il ferme soignivscment.)
[Ayrton monte à cheval.)
PAGANEL, lui remettant la lettre.
Voilà !
MARY
Que Dieu vous conduise, Ayrton !
TOUS
Adieu! adieu!
(.\yrton va ])artir.)
SCÈNE V
Les Mêmes, THALCAVE.
thalcave.
Arrêtez ! Empêchez cet homme de partir !
GLENARVAN
Ayrton?
THALCAVE
Ce n'est pas Ayrton, c'est Ben-Joyce qu'il se nomme !
TOUS
J3en-Joycc !
GLENARVAN
Ben-Joyce ! [ll s'clance à la Iclc du cheval dont il saisit la bride. Ayrton décharge son revolver sur lui et disparaît par la droite.)
MARY, s'élan<:ant vers Glenanan.
Ah! milord!...
GLENARVAN, chancelant.
Rienl... ce n'est lienl... [It tombe dans les bras de Thatcave qui le fait asseoir.'
Ben-Joyce?...
(A ce moment, Ayrton reparaît et traverse à cheval le fond de la forH.)
THALCAVE
Ma carabine !
PAGANEL, 2)iciian( la carabine de Thalcavc, fait feu.
Manqué !
THALCAVE
Oh! je l'aurais tué, moi !
PAGANEL
La colère a fait trembler ma main !
GLENARVAN
Btjn-Joyce, avez-voiis dit?...
THALCAVE
Lui-même! J'ai pu tuer un des convicts de sa bande, mai.s je suis revenu trop tard pour vous prévenir!
GLENARVAN
Le Duncan perdu, son équipage massacré bientôt par ces misérables, et nous-mêmes à la merci des convicts!... Ilélas! que faire maintenant, que faire ?
MARY
Je vais vous le dire, milord ?
GLEN'ARVAN.
\'ous, miss Mary.
AIARY.
Mais avant tout, nous vous demandons pardon, mon frère et moi, de toutes les souffrances que vous avez subies, vous et les vôtres, pour tenter de sauver nos cbers naufragés. Kous vous demandons pardon de cette blessure reçue pour nous, hélas! des dangers que vous avez courus et de ceux qui vous menacent encore! Pour nous vont succomber les braves matelots de votre équipage, et ceux qui se trouvent ici sont, à cause de nous, menacés de mort! Pardonnez-nous, milord, pardonnez-nous !
ROBERT, s'arjcnouillant.
Pardonnez-nous!
GLEXARVAN.
Relevez-vous, au nom du ciel, relevez-vous !
MARY
Non!... laissez-moi achever! Ici, la mort vous entoure de toutes parts. Il faut vous éloigner au plus vite! Il faut retourner sur vos pas, fréter un nouveau navire et regagner TEcosse! Vous avez fait assez, pour de pauvres naufragés qui sont, hélas ! à jamais perdus, puisqu'aucune trace n'a été retrouvée "ni en Patagonie, ni à Valparaiso, ni dans cette Australie où vous menace la trahison! Oubliez donc, milord, oubliez ceux qui nous sont cliers, mais qui ne sont après tout
que des étrangers pour vous!... Oubliez-les, et soyez béni, en leur nom,
pour tout ce que vous avez fait!
ROIiEUT, rdeurant.
Oui, oui, soyez béni!
OLE.NAUVAN-.
Vos remerciements et vos bénédictions, je les accepte, et me voilà bien payé des souffrances passées ! Mais vous me conseillez l'abandon de ceux qui, dites-vous, ne sont que des étrangers pour moi?... Eh bien, faites qu'ils ne le soient plus désormais ! ;Miss Mary Grant, en face des périls qui nous entourent et de la mort qui nous menace, en présence de Dieu qui m'entend, miss Mary Grant, j'ai l'honneur de vous demander votre main !
ARABELLE
Bien, mon neveu, bien, Edward!
iMARV.
Milord... je ne sais... je ne dois pas...
ROBERT
Milord, je ne suis qu'un enfant, un pauvre orphelin peut-être; mais qu'il soit encore sur la terre, ou déjà dans le ciel, je représente ici mou père, et il vous remercie, par ma voix, du grand honneur que vous nous faites, et moi, moi qui serai désormais votre frère, oh ! je vous aime... je vous aime de toute mon âme!
(Cris au dehors.)
Les convicts ! les convicts !
SCENE VI
Les Mêmes, BOB.
BOB
Les convicts approcl;c:ilI Ils vont nous attaquer!
Nos armes! Défendons-nous, mes amis...
TOUS
Oui! oui!
GLENARVAN
Vienne le salul ou la moi-t, je suis prêt maintenant!.
ARABELLE
Se battre! On va se battre! Ah! grand Dieu!... Ah! je vais m' évanouir!
PAG.\NEL
Ce n'est pas le moment... milady?...
ARABELLE
Eh bien, non! je ne m'évanouirai pas! Plus de nerfs, plus de faiblesse!... Qu'on me donne un fusil!
Un fusil!...
PAG.AXEL
ARABELLE
Oui, oui, oui, un fusil! [Prenant ceiuide Paganei.) Donnez-moi Cela, géographe. (Se campant prête à (ire)-.] Et qu'ils viennent, ces bandits ! Moi aussi je suis prête à les recevoir!
PAG.iNEL.
C'est un vrai rifleman !
(Toutes les dispositions ordonnées par Glenarcan sont prises, et chacun attend le moment de faire feu.)
SCENE VII Les Mêmes, DICK, convicts
(Les convicts, au nombre d'une vinr/lainc, sont diriges par Didi. Los premiers coups </ ■ feu sont échangés. Tliatcace immotiile tire avec le plus grand sang-fruid. Pagancl, son fusil à la main, fait un feu de mouiqueterie Robert inai-j/ic sur les convicts, tire un cou/i de revolver, mais il va être assommé d'un coup de crosse par Diclt, lorsque celui-ci tombe. frappé d'une balle par .\ratieile. — Glenarcan lutte corps à corps, mais les concictt, pUn nombreu.x, gagnent du terrain et leur cercle se rilrécil.)
Dir.K.
Courage, raniarades, nous les tenons!
AHABELLE, faisant feu.
Nous tenir... pas encore, scélérat!
(Défense opiniâtre de Glenarvan et des siens.)
DICK
Hardi! courage! en avant!
iDes coups de feu et le cri de Ilurrali ! se font entendre sur la gauche :)
SCENE VIII
Les MÈME.S, NVILSON, matelots.
{Les matelots du Duncan, commandés par IVifson, font feu sur les convicts. \
WILSOX.
En avant le clan de Malcolm !
{Les matelots ,s-c jettent sur les convicts. qui sont tués pour la plupart ou prennent la fuite.)
TOUS
Hurrah ! hurrah ! hurrah !
ni.ENARVAX.
Wilson, vous! c'est vous!... Comment se fait-il?...
WILSON
Mais, milord, j'ai suivi strictement les ordres de Votre Seigneurie.
GLENARVAN
Mes ordres ?
PAG AXEL
Certainement!... écrits par moi!
WILSOX.
Et contenus clans cette lettre signée de vous.
GLEXARVAN.
Que voulez-vous dire?
WILSON
Les voici, milord. (Lisan/.) « Emparez-vous du porteur de cette lettre, « mettez-le aux fers et rendez-vous en toute hâte à l'entrée de la forêt « qui longe remijouchure du Murray. »'
GLENARVAN
11 y a cela ?
PAGANEL
Je savais que l'honnête Ayrton nous trompait, milord, que nous n'étions qu'à quelques milles de la cùte, et j'ai écrit tout le contraire de ce que vous m'avez dicté... Qu'est-ce que vous pensez de cette distraction-là, milady?
GLENARVAN
Oh! mon ami, vous nous avez sauvés!
ARABELLE
Ah! monsieur Pagancl, voilà qui rachète Lien des fautes! Votre main !
PAGANEL
Les deux, milady, les doux... et j'y joindrais mon cœur si vous aviez vingt-cinq ans de moins!... non, si j'avais vingt-cinq de plus!... non, si j'avais...
GLENARVAN
Et maintenant, au Diincan! Ce ne sont plus des étrangers, miss Mary, c'est mon père et mon frère que je veux retrouver!
TOUS
Au Duncan! au Duncan!
NEUVIÈME TABLEAU
embouchure du Murray.
GLENAHVAN, MARY, AKABELLE, PAGANEL, iiUBEUT, THALCAVE, puis BOB et MULRAY amenant AYRTON, matelots.
i;lEXARVAN, étendant le bras vers ta droite.
Regardez, regardez, Mary! Le voilà notre cher Duncan, qwa nous avons cru perdu pour nous !
MARY
Oui, Dieu soit loué!...
r.LENARVA.V, i Wilson.
Et ce misérable, qu'en avez-vous fait?...
WILSOX.
Le voilà, on l'amène!...
GLENARVAX, à Aijrlon.
Approchez, répondez et ne tremblez pas.
AYRTON
Pourquoi tremblerais-je?... Qui donc oserait porter la main sur moi et attenter à ma vie?... Je sais où est le capitaine Granl!
TOUS
Ah!
GLE.VARVAN.
Eh bien, parlez, et nous, qui sommes les arbitres de votre sort, nous qui avons le droit de vous faire e.xpier vos crimes, peut-être pourronsnous vous accorder votre grâce cl vous rendi-e la liberté !
AYRTON"
Grand merci, milord ! Mais pour discuter des conventions ou un marché, il convient de savoir qui, de vous ou de moi, est au pouvoir de l'autre !
GLEXARVAX.
Que prétendez-vous donc?
AYRTOX.
Je dis que plusieurs de ceux qui combattaient contre vous tout à l'heure ont échappé à vos coups I Je dis qu'ils reviendront bientôt, accompagnés de cent autres, et que vous serez contraints de les attendre, sans que votre navire puisse vous emporter loin de cette côte !
GLENARVAN
Qui l'en empêchera ?
AYRTOX.
Qui? Interrogez votre capitaine! Il vous répoudra que l'ordre qu'il a reçu de vous de partir sans perdre una minute, ne lui a pas permis de s'approvisionner, et que vous n'avez plus de charbon dans les soutes!... Les vents sont contraires pour sortir de la baie, et, je vous le dis encore, ce n'est plus moi qui suis votre prisonnier! C'est vous, vous tous, qui êtes réellement les miens!...
GLEXARVAX.
Enchaînés ici!... Serait-il vrai, Wilson/
WILSON, tristement.
Gela est vrai, milord.
PAGANEL, regardant au fond.
Attendez donc!... Nous ne sommes peut-être pas autant qu'il le pense les prisonniers de cet homme !
GLEXARVAX.
Expliquez-vous ! parlez ! . . .
Parlez.
P^GA^Eh, montrant le fond à gauclic.
J'aperçois, là-bas, une embarcation.. .
TOUS
Une embarcation ?...
PAGANEL
Une embarcation qui, sans aucun doute, appartient à quelque navire qui doit être en vue...
WILSOX.
Mais non, vous vous tromi)ez !
PAGANEL
Comment...
WILSON
C'est une baleine (jiii passe au large.
G LE N AU VAN
Une baleine!...
PAGANEL
Eh bien, mais à défaut de charbon, c'est de l'iiuile, c'est du combustible!...
GLENAUVAN, aiJcc force.
Oui, VOUS avez raison ! L'huile et la chair de celle haleine suffiront pour alimenter nos chaudières et nous faire sortir de la Laie!
non.
Et nous ne serons plus vos prisonniers, monsieur AyrtonJ
GLENARVAX.
Eh bien, consentez-vous à parler, maintenant?
AVKTON.
Non ! Que je me courbe devant vous! moi! jamais! jamais!...
LES M.\TEL0TS, le menaçant.
A mort ! à mort !
'ayrton.
Frappez, si vous l'osez?... Te sais ou est le capitaine Grant!
GLE.NARVAX.
Qu'on l'emmène!... La justice anglaise décidera de son sort! .\Llez...
et maintenant, mes amis, au navire!
TOUS
.'Vu navire !...
PAGANEL
Eh bien, je ne serais pas fâché de voir une pèche à la baleine !...
LES ENTANTS U U CAlTrAIMC UKANT
DIXIEME TABLEAU
La pêche à. la baleine.
Pai' un changement à vue, la côte ilisparait, et la scène est occupée tout entière par la mer. Ou aperçoit au dernier plan une baleine qui, en évoluant, se rapproche, frrandit, bat l'o^iu de 3 i formidable queue, rejette l'air par ses évcuts, et ouvre son énorme bouchegarnie de fauons.
SCÈNE I
PAGANEL, RUBEKT, MULRAY
{Tous trois arrkent par la gauche dans une baleinière. Paganel, à Vacant^ brandit son harpon; ilulray, à i'ari'iére, gouverne auec (a godille.)
PAGANEL
Tenez! elle vient de disparaître a la pointe de l'île!... Ah! la voilà! une niagniflque Ijaleine!
TOUS
Elle revient !
PAGANEL
En avant. Mulray, ferme! ferme! Attention!
AVILSON.
Elle ne nous voit pas!
PAGANEL
Heureusement! Comment, vieux loup de mer, vous ignorez que c'est le moment le plus propice!
(La baleinière s'approche, cl Paganel lance son harjjon qui s'enfonce dans le flanc de la baleine.)
Ariiôre partout !
TOUS
Arrière !
{La baleinière recule. La baleine, après acoir frappé l'eau de sa queue, fait tomber Paganel à la mer et plonge en même temps.)
MULRAY.
Le malheureux !
ROBERT va pour s'éiancer.
Ah! je poux le sauver...
MLLIUY.
Attendez! attendez!
(La baleine remonte peu ù peu ù la surface. Paganel, nageant, grimpe sur (a baleine.)
PAGANKL, criant
Terre! terre! c'est-à-dire baleine!
MULRAY.
Ah! Dieu soit loué! Vous nous avez fait une belle peur !
PAGANEL
Ce n'est rien ! Une petite distraction qui ma valu un coup superbe, tenez! Un seul coup de harpon a suffi!... Mais non!... Elle en porte un second au flanc !.. . [ii arrache les deiux harpons.) Attendez!... Qu'ai -je lu?... « Capitaine Grant!... Année 1877... »
ROBEIIT.
C'est tout récent.
PAGANEL
« Capitaine Grant!... Ilot Balker!... » Bal... bal... Balker!...
TOCS.
Ilot Balker?. .
PACtAXEL.
Un îlot situé à moins de deux cents milles d'ici !
ROBERT
Mon frère ! mon père !
ROBERT et MULRAY.
Retrouvés! retrouvés!
PAGANEL
Un singulier homme que votre père, qui met ses lettres à la poste dans le ventre d'un requin, et qui envoie sa carte de visite dans le flanc d'une baleine !
GLENARVAN
Robert, avant trois jours, nous serons à l'îlot Balker.
TOUS
Hurrah ! hurrah ! hurrah !
ACTE- CINQUIEME
ONZIEME TABLEAU
L'îlot Balker.
La seine représente une greva de l'ilot. A gauche, hiutea falaises déjà blanchies de neige. A droite, glanons entassés les uns sur les autres. Au picJ Je la falaise, misérable hutlj faite de quelques bouts de toilequesoutiennantua mjroeaude voile usée. Audelide la grive, la mar déjà encombrée par des glaçons. Djmi-jour. L'horizjn est légèrement enflammé p-ir les derniers rayons du soleil qui va bientôt disparaître.
GRANT, JAMES
(James est couché sur la hutte. Grant, près dj lui, est occitpi à graver sur la crosse de son fusil quelques svjncs. Tous djux sout vêtus de liaillons. Un patit feu de bois est
près de la hutte.)
Gn.VNT.
JAMES
Allons, courage ! courago !.
Oui, père!...
GRANT
Di.\-huil mois d'abandon! Di.ï-huit mois de souffrances inouïes! (Reoardant James étendu sur la hutte.) .\h ! cû misérable .Vyrton savait bien ce qu'il faisait en me lais.sant mon fils! Il centuplait mes tortures! Mon enfant! mon pauvre enfant!
JAMES
Père! j'ai bien soif!
GRANT
Hélas ! la fièvre le dévore ! Un p3u de neige fondue, voilà tout ce que
j'ai pour l'apaiser ! (n ramisse un peu de neige, qu'il mit dans une tasse de fer, et il la. fait fondra sur le feu.) Bols, JameS, bois !
JAMES
Merci, père! [n retombe sur sa couche .)
GRANT
Chaque jour ses forces diminuent! Je le vois bien ! Mais il a pitié de moi, il me cache ses larmes, il ne me dit pas tout ce qu'il souffre! Oh!
mon cœur éclate! (Les sanglots l'étouffent; il tombe à demi sur une roche; 'puis, se
relevant.) PIus de bois! voilà notre dernier feu! L'hiver que nous avons subi dans cet horrible désert a dévoré tout ce que cet aride îlot pouvait produire ! Et voici le second hiver qui commence, amenant, avec lui, cette effroyable nuit du pôle!... cette nuit de quatre mois!... Déjà les glaçons s'amoncellent de toutes parts, la banquise nous enveloppe et
va nous emprisonner de nouveau, nous arrachant la dernière espérance de voir apparaître quelque navire!... Qu'allons -nous devenir cette fois? .Vh I Dieu n'a pas pitié de nous!
JAMES, qui s'est levé, se traînant vers son père.
Père, ne pleure pa.s! ne te désespère pas! Je me sens mieux, un peu de nourriture me remettra! Il y a encore des oiseaux dans l'île...
GRANT
Je vais lâcher d'en rapporter quelques-uns.
JAMES
Oui, père, et promets-moi de ne plus pleurer! Je te dis que j'ai bon espoir !
fiRANT.
Mon James !
JANŒS.
Je suis sûr que l'on viendra à notre secours! Tu sais bien cette bouteille que tu as jetée à la mer!... Le document qu'elle renfermait a dû tomber entre les mains d'hommes généreux et braves!... Ils sont peutêtre maintenant à notre recherchel... Ne désespérons pas, mon père!... [Chancelant.) Ne désespérous...
GRANT, avec effroi.
Tu souffres... tu chancelles...
J.AMES, s'affaiblissant encore.
Non... non. Je ne souffre pas... Je... je... un peu de faiblesse... voilà
tout!... ( James tombe dans [les iras de son père.)
GRANT
James! mon enfant! mon cher enfant!
JAMES
Je vais... regagner ma couche... pendant que tu iras... chasser pour... nous deux!... mais pas trop loin... n'est-ce pas?j
GUANT.
Oh! non, je ne m'éloignerai pas! Je tremble toujours que ce misérable Burck... Plusieurs l'ois il est venu jusqu'ici voler les vivres que nous avions... jusqu'à ce peu d'eau-de-vie que je conservais précieusement, et dont quelques gouttes auraient pu te ranimer, mon pauvre James !
JAMES
Rassure-toi!... Il y a longtemps qu'il n'a reparu!... Peut-être a-l-il
quitté l'îlot sur quelque débris flottant!... ou peut-être est-il mort, hélas!...
GRANT
James... tu frissonnes!...
J.\MES
Porte-moi dans notre cabane!... Je... je...
GRANT
James! mon James... 0 ciel! Il perd connaissance!... Est-ce qu'il va mourir, mon Dieu! Est-ce que vous allez me l'arracher... Ah! c'est le
froid, cet horrible froid qui le tue! (n porte James dans la hutte, le dépose sur la couche, et se dépouille de sa jaque! te pour en couvrir son fils.) Il paraît plus Calme...
Oui, il s'endort!... Peut-être quelques heures de sommeil feront-elles tomber cette fièvre qui le mine! Oh! mon pauvre enfant, j'ai voulu t'associer à la gloii'e de mes découvertes, et je ne t'ai associé qu'à ma misère, âmes douleurs! Pardonne-moi, pardonne-moi!... Allons, avant que les derniers oiseaux n'abandonnent ces parages.
JAMES, endormi.
MarylRobert!... Oui! oui, c'est vous!...
GRANT, s'approchant.
Il rêve à son frère, à sa sœur !... Mes enfants, que font-ils? Que sontils devenus? Ah! mallicureux père! dont le cœur ressent à la fois les souffrances de celui qui est là, et tout le désespoir de ceux qui le pleurent là-bas!... [il jette un dernier regard sur James endormi.) AlloUS. [il sort, e passant à travers les rochers de gauche.)
SCENE II
JAMES, seul.
{James, en proie au délire de la fièvre, s'agite sur sa couche et se soulève.)
Père! père! viens avec moi! Ah! nous sommes sauvés enfin! Nous ' 'sommes sauvés! [Descendant de sa couche.) Nous avons quitté Cette île déserte et glacée!... Vois ces arbres, ces fleurs, ce bon soleil qui nous réchauffe!
C'est le printemps! c'est le printemps! [Un peu de neige commence à tomber et
les lueurs de l'horizon diminuent.) Ah !... voilà... voilà Mary et Robert!... Je vous revois enfin! je vous embrasse tous deux!... Que c'est bon de se
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relrouver ensemble!... Père! regarde, ils sont arrivés et nous îflloiis parlir avec cu.x!... Dépc'che-toi, père, dépêche-loi!... Le navire est là!... Il va nous ramener dans noire chère patrie!... (se relevant ci cherchant.) l'ère, où es-lu? où es-tu donc?... Le navire nous attend!... Ah! ciel... il va s'éloigner, il lève l'ancre!.... arrêtez I... arrêtez!!... arrêtez!!!... Il part, il part, sans nous!... 11 disparaît là-bas... là-bas!... Et la banquise qui se ferme!... et la mort, la mort qui vient!...
U( tombe épuisé.)
SCENE III
JAMES, BURCK
Wwch cit enlir ]-ar la gavche. Il a t velu de iicmi.x. l'ne gourde est à ion cùlé. Une hache est dans sa vain, .'■'a barbe csl incullc. Il a l'air d'une bêle fauve. Il parcourt la scène, sans
voir l'enfant.)
BUnCK.
C'est lui... là-bas!... Le voilà, ce Grant!... (.lyi.'am sa hache.) Ah! sïl n'était pas m:eu.\ armé que je ne le suis!... Patience, la poudre et les balles s'épuisent!... Ah! tu m'a.s fait fouetter jusqu'au sang!... Oh! je me vengerai!... Peut-être ont-ils encore des provisions... il me les faut! {Apercevant le foyer.) Du fcu! Ils Ont du fcu, tandis quc je crève de froid! [u'un violent coup de pied, il difjierse le foyer.) Vicus te chauffcr maintenant! (l'ouiiiant la indte.) lUcu ! pas de provisious ! où les cachent-ils? A!i! ah!
Une hutte pour cu.x!... Je ne le veux pas!... [ll arrache les lambeaio: de loUc que soutiennent les perches, puis les perches qu'il brise.) Est-CG qUC j'ai UH abl"i poyr
me protéger? Ils n'en auront pas plr.s que moi!... Oui, oui, pille,
pille, tue, si tu les rencontres! [n parcourt la seine et vient heurter l'enfant du
pied.( Le iils! l'cnL-'ut de mon ennemi!... Ah! comme je vais bien me venger!... Oui, le Cls en attendant le père! [s'approchani de James, ta hache levée.) Ticus! il dort ! Ail! mais non! Réveillons-le d'abord! Je veux qu'il sache que c'est moi qui le tue, moi, qui me serai vengé sur lui de ce que m'a fait Ilarry Giaut!... (/( se courbe «ur James.) Je veux voir les contractions de son visa.u'o, et entendre son dernier cri de douleur!... Je veux sentir palpiter sa chair, sous l'étreinte de mes doigts, comme a palpite la mienne sous les coups de fouet que m'iufligeait sou père!... Allons ! réveille-toi !
JAMES, revenant à lui, mais toujours en délire.
Ah ! c'est toi ! Te voilà revenu, père !
BURCK.
Moi! ton père! Ah! tu vas voir!... Tu vas voir!... Allons, ouvre les
yeux!... [ll le soulève d'une main et porte l'autre à la gorge de l'enfant.) Regarde,
regarde-moi hien en face, et meurs!...
JAMES
Ta main ! Oui donne-moi ta main... père, {n prend la main de Burck.) Que je la pose sur mon cœur pour que tu sentes son dernier battement!... Père, je vais mourir!...
BURCK.
Mourir?... il va mourir!... Eh bien, tantmieux, le sort fait la besogne pour moi! Je n'aurai pas la peine de le tuer... et je verrai s'éteindre avec lui la dernière joie, la dernière espérance de Ce Harry Grant !
JAMES
Nous nous retrouverons tous les deux dans le ciel !
BURCK, reculant.
Le ciel! Bah! des bêtises qu'on dit aux enfants! [mant.] Ah! ah! le
ciel! (Regardant James.) Comme il CSt pâle!... {Se rapprochant de lui) C'est
jeune, ça n'a pas la force de souffrir, non, ça n'a pas la force !... Tiens... voilà des larmes qui coulent de ses yeux ! Est-ce que vraiment il va mourir?
JAMES
Mourir, oui!... mais avant, il faut pardonner, père... pardonner à
tous ! . . . [il prend la main de Burck et la presse contre ses lèvres.) BURCK, voulant retirer sa main.
Ses lèvres me brûlent la main!... Oui! oui!... il a l'air de souffrir beaucoup!... {Avec colère.) Eh bien! qu'est-ce que ça me fait sa souffrance? Est-ce que ça peut m'émouvoir, moi, Burck? Allons donc!... Comme sa respiration est haletante!... On dirait qu'il étouffe!... [ptus doucement.) Après tout, ce n'ost pas lui qui m'a fait frapper!...
JAMES
Dis-moi que tu pardonnes à tous les matelots du Britannia... à Ayrton, et... et à Bui'ck aussi, père!
BURCK.
A moi, il pense à moi au moment de mourir... à moi l'ennemi de son père et le sien!... Ah! tonnerre! ces honnêtes gens! Ils ont des -secrets pour vour remuer le cœur !
jA>ri:s.
Si nous mourons tous les deux, Durck restera seul... sur cet ilcit... tout seul... en face de Dieu !
IIUIICK, ému.
Dieu!... il en i)arlo comme m'en parlait ma mère!... quand j'étais tout petit et malade comme lui!... Mais... qu'est-ce que j'éprouve
donc?... (Prenant l'enfant dans SCS bras et le soutenant.) J'ai, CCnt fois, VU mOUrir
des hommes! mais ce n'était pas ça... Oh! non... ce n'était pas ça !
J.VMES.
Soutiens-moi ! Non ! à genou.x ! Mets-moi à genoux pour que je fasse ma dernière prière !
BURCK.
A genoux!... sa... sa dernière prière!... Allons, est-ce que je vais
pleurer, à présent? [F:n mettant fenfant à genoux, U s'y met lui-mC-mc.) Eh bien...
oui... voilà que je jileure... je pleure !...
JAMES
Répète avec moi : Mon Dieu, pardonnez-nous nos offenses...
liUCK, pleurant.
Oh ! non !
JAMES
Mais répète donc!... Je n'entends pas!... Mou Dieu!...
BUnCK, hésitant.
Mon... mon Dieu...
JAMES
Pardonnez-nous nos offenses!...
BinCK.
Pardonnez-nous nos offenses...
JAMES
Comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés!...
BURCK.
Comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés!...
[James retombe épuisé.)
BUnCK.
Sa main est glacée... Évanoui! [Éclatant.) Ah! mille millions, je ne veux, pas qu'il meure!... je ne le veux pas!... Il faut le sauver... il faut le sauver!... Que faire!... C'est de froid, d'épuisement qu'il se meurt!... De l'eau-de-vie... Je la leur- avais volée!... Je peux lui en rendi-e un
peu!... (/( prend sa gourde, il entr'ouvrc les lèvres de James et lui fait boire quelque*
cjouiics.) Voilà que ses joues sont moins pâles!
JAMES, ?'ei'e?îaii( à lui.
Ah ! cela me ranime ! . . . La force me revient nn peu ! . . .
BURCK, aucc douceur.
Allons, du courage, petit, du courage !
JAMES
Oui... je... je me sens mieux!... Merci, père... merci!... [RcconnaU-
sant Bwck.) Burck !
BURCK.
Enfant!... enfant! ne redoute rien de moi!... Je ne suis plus ton ennemi! Non, non, mon cœur n'a plus de haine... pour toi, du moins!...
JAMES
Ni pour mon père, n'est-ce pas?...
BURCK.
Ni pour... (.lucc force.) Eh bien! oui, ni pour toi... ni pour lui!... Es-tu content, dis?
JAMES, l'embrassant.
Ah ! Burck. . . mon ami ! . . .
BURCK, pleurant.
Pauvre enfant, pauvre enfant!... Allons, décidément... je crois que c'est hon... d'être bon!...
SCENE IV
JAMES, BURCK, GRANT.
(Grant reparaît par la droile, son fusil à la main, et ne voit pas tout d'abord James
et Burck.) ■
GR.ANT
Rien! plus rien dans cette île... {Apercevant Burch.) Burck... toi ici..
misérable ! . . . (llle couche en joue.)
JAMES, se traînant au-devant de son père.
Père!... père! Il m'a secouru!... il m'a rappelé à la vie!
GR.\NT
Lui!...
BURCK.
Tu peux me tuer, Harry Grant!... je ne me défendrai pas !
GKANT.
Le ciel aurait-il donc touche ton âme? A-t-il fait ce miracle... au moment où il semljluil nous abandonner tout à fait'::'
BUnCK.
Je me repensl... Fais de moi ce que tu voudi-as !...
CRAN T
Maintenant, il n'y a plus ici ni chef ni matelot... Il n'y a que deux hommes égaux devant Dieu!... (nurck confus remonte en phwant.) Burck. ta seras notre compagnon, notre ami!...
nuncK.
Non, capitaine! votre esclave?... {iiscmeiàocnoux.)
GRANT
Relève- toi! Nous lutterons ensemble contre la misère... contre la mort!...
BuncK.
Nous lutterons, maître, contre ce fi-oid terrible et cette nuit de quatre mois!...
GRANT
Hélas! le ciel avait fait luire h mes yeux un instant d'espérance!... Il y a quelques jours, une baleine était venue s'échouer sur la grève... Je l'ai attaquée, frappée de mon harpon !...
BURCK.
Oui, oui, je l'ai vue!... J'ai touché ce harpon où vous aviez gravé votre nom, et celui de notre île... Capitaine Grant... îlot Balker... tandis que pour l'achever vous étiez sans doute allé chercher une autre arme ! ^
GRANT
Et quand je suis revenu, la marée, poussée par un vent furieux, avait devancé l'heure !
BURCK.
Et la haleine, remise à flot, avait pu se sauver !...
{En ce momeiU, on entend an coup de canon au loin. Durck se redresse et soutient James qui n'a pas la force de marcher, Grant s'élance sur les rochers de la falaise.)
C.RAXT
Un coup de canon!
(A l'horizon, se découpant sur les dernières clartés du ciel, on voit un nauirc qui passe lentement.)
BURCK.
Capitaine! Un navire!... un navire!...
Gn.WT.
Ah ! Dieu nous a entendus ! Nous sommes sauvés, mes amis !
BURCK et JAMES.
Nous sommes sauvés!...
GRANT
.le reverrai mes enfants!... mon pays!...
JAMES
Quelle joie ! quel bonheur !
GRAXT.
Mais ce bâtiment n'a pu voir!... Il tire sur la banquise pour se frayer un chemin à travers les glaces!... Est-ce bien pour se rapprocher de
nous ?. . . [Deux autres coups de canon.)
BURCK.
Un signal!... Il faut faire un signal!...
GRAXT.
Comment?
JAMES
Père... ton fusil!
GRAXT.
Oui! oui!
(Il remonte rapidement sur la roclie et décharge les deu.x coups de son fusil en l'air. Mais le navire s'éloirjne peu à peu, et l'horizon se rétrécit par le déplacement des glaçons.)
GRAXT.
Il ne nous a pas entendus, (criant.) Au secours!
JAMES et BURCK.
Au secours ! au secours !
GR.AXT.
Plus rien.
(La neige tombe très abondamment.)
JAMES
Hélas!... Avoir entrevu la délivrance, le salut, le bonheur!... et retomber dans le désespoir et la mort... {Quatr'ième coup de canon.)
BURCK.
Le canon encore ?. . .
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GltANT.
VA [)lus rapproché celle fois!
lunr.K.
Voyez! voyez! capitaine! la banquise se déplace!...
JAMES
Mon Dieu!... mon Dieu!... auriez-vous cnfln pitié de nous!...
DOUZIEME TABLEAU
La mer libre.
SCENE I
iLa dislocation de la banquise se produit. Le fond s'ouvre, le jour s'accentue cl Vhori:on rcflùtc les premières lueurs du soleil nouveau.)
nuncK.
Et voilà le soleil qui revient!...
GRANT
La mer est libre!...
JAMES
Ail! regarde! regarde, père!...
{Le navire a paru entre les ijlaces. Une barque est li, prés de l'Ilot.)
TREIZIEME TABLEAU
Le soleil de minuit.
LE SOLEIL DE MINUIT
GRANT
Eux! mes enfants!...
JAMES
Ma sœur!... Mon frère bien-aimé!...
GKANT.
Robert! chère Mary!... J^ais comment avez pu arriver jusqu'à cet îlot?...
ARABELLE
"\'otre document, capitaine !...
PAG.ANEL
Oui!... votre document !... Mais il faut convenir que vous avez une singulière façon de correspondre!... Prendi'e pour facteurs de la poste un requin et une baleine !...
MARY
Mon père... lord Glenarvan, votre sauveur!
GRANT
Soyez remercié et béni, milord!... Vous aurez rendu un père à ses enfants...
GLENARVAN
Et un grand marin à l'.Vngleterre !
DESIGNATION DES TABLEAUX
— Le Palais Nevif.
— Moscou illuminé.
— La Retraite aux flambeaux.
— Le Relai (le poste.
— L'Isba du télégraphe.
— Le Champ do bataille de Kolyvau.
— La Tente d'Ivan Ogarefr.
— Le Camp de l'Emir.
!)''. — La Fétc tarlare.
in». — La Clairière.
U". — Le Radeau.
12'. — Les Rives de l'.Vngara.
13°. — Le Fleuve de naphte.
11". — La Ville en feu.
l.'i' — Le Palais du Grand- Duc.
IC" — L'Assaut d'irkoulsk.
CIVILS. ETC
{Ces ilivers pnrsonn.igcs, groupés à droite, jirés de la porte ilu salon, regardent danser. Un entend l'orchestre du bal.)
l'aide de camp.
Les salons peuvent à peine contenir la foule des invités !
LE fiÉNÉRAL.
Oui, elles groupes de danseurs finiront par refluer jusque dans cette galerie... C'est magnifique !
JOLLIVET
Quel est donc le voyageur qui a osé parler des froids de la Russie, général ?
LE GÉNÉRAL
La Russie de juillet n'est pas la Russie de janvier, monsieur Jollivet.
JOLLIVET
Non, certes, mais on croirait que monsieur le gouverneur a pour celte nuit transporté Moscou sous les tropiques! Ce jardin d'iiivcr, qui relie les appartements particuliers de Son Excellence avec les grands salons (le réception, est vraiment merveilleux!
LE C.ÉNÉnAL.
Que pensez-vous do cette fête, monsieur le reporter?
JOLLIVET, moiHrant son carnet.
Voici ce que je viens de télégraphier, général :
Fête que gouverneur de Moscou donne en honneur de Sa Majesté Empereur de toutes Riissics, splendide!
LE GÉXÉnAL.
A merveille ! Les journaux français parleront de nous en bons termes. Il en sera de même des journaux anglais, je pense, grâce à
yi. Blount, votre confrère.
JOLLIVET
L'orgueilleux et ii-ascible M. Blount, qui prétend que l'.Vngleterre, cette reine de l'univers, comme il l'appelle, et le Morning-Post, ce roi des journaux, comme il le nomme aussi, doivent toujours être informés les premiers de tout ce qui se passe sur le globe terrestre !
LE GÉNÉRAL
Ah! tenez, le voici.
SCENE II
Les Mkmes, BLOUNT.
JOLLIVET
Je parlais précisément de
vous, monsieui
liLOUNT.
Blount!
Oh ! c'était une grande ho
nncur que vous
JOLLIVET
faisiez...
Mais non, mais non!
BLOUNT
Que vous faisiez à vous-mOme !
JOLLIVET, riant.
Merci 1 II est charmant. —
■ Avouez, monsieur Blount,
que
si vous avez.
comme je n'en doute pas, un excellent cœur, Técorce en est furieusement rude!
Mister JoUivet, quand une bonne reporter anglaise quittait son pétrie, il devait emporter beaucoup de guinées, de bons yeux, de bons oreilles, une bonne estomac, et laisser son cœur dans son fémille!
JOLIJVET.
Et c'est ainsi que vous voyagez, monsieur Blouut?
BLOUXT.
Yes ! . . . si vous permettez'. . .
JOLLIVET
Sans la moindre sympathie pour un confrère d'outre-Manche?
BLOUNT
Si vous permettez, mister JoUivct!... Et si vous permettez pas... ce était tout à fait le même chose !
JOLLIVET
Vous êtes admirable de franchise et de bonhomie !
{Musique au dehors.)
LE GÉNÉRAL
Si je ne me trompe, messieurs, ces Tsiganes qui ont demandé à se faire entendre au bal du gouverneur, A'ont commencer leur concert. Je vous engage à écouter cela! C'est fort curieux!
JOLLIVET
Certainement^ certainement, général...
{Le gànéral se dirige vers le salon et les invités se rai^proclient de la porte. Blount et ■JoUivet restent en scène.)
JOLLIVET, s'assei/ant.
Ma foi, il fait trop chaud par là, je reste ici. {Biount sassied de Vautre
côté, tire son carnet et se met à écrire.) Pcrmettez-moi, monsieur Blount, de
risquer une phrase toute française : Cette petite fête est vraiment charmante.
BLOUNT, /•j-oiiiemeiit.
J'avais déjà télégraphié : « splendide », aux lecteurs du Morning- Post.
JOLLIVET
Très bien. Mais, au milieu de cette splendeur, il y a un point noir. On parle tout bas d'un soulèvement tartare qui menace les provinces sibériennes!... Aussi ai-jecru devoir écrire à ma cousine...
BLOUNT, froidement.
Ciousine?... Ah! c'est avec son ciousino... ijue monsieur Jollivet correspondair:"
JOI.MVET.
Oui, monsieur BlounI, oui!... \'ous correspondez avec votre journal, moi avec ma cousine >[adeleine ! C'est plus galant ! Or, elle aime à ùlre informée vile et bien, ma cousine ! J'ai donc cru devoir lui mar- (luer que, pendant cette fête, une sorte de nuage avait obscurci le front du gouverneur!...
BLOUNT
Il avait une front rayonnante, au contraire !
JOr.LIVET, riant.
Et vous l'avez fait rayonner dans les colonnes du Mornin'j-Post ?
BLOUNT, .trchement.
Ce que je télégraphie intéresse mon journal et moi seulement, mister
Votre journal et vous seulement, monsieur Blount?... Eh bien, mais c'est avouer alors que cela n'intéresse guère vos lecteurs !
BLOUNT, furieux.
Mister Jollivet !
.lOLLIVET, souriant.
Monsieur Blount !
BLOUNT
Vous moquez toujours de moi, et je permettais pas, entendez-vous... Je permettais pas ! . . .
JOLLIVET
Mais non... mais non!...
INVITÉS
LE GOUVERNEUR
Bravo ! bravo ! Ces Tsiganes sont vraiment pleines d'originalité et méritent leur réputation! {.\u.x reporters.) Ah! messieurs, vous étiez à votre poste pour les entendre !
JSLLIVET.
Elles sont charmantes, monsieur le gouverneur !.. . C "est ce que me disait à l'instant mon excellent confrère et ami M. Blount.
BLOUNT
Confrère, oui... Ami, non.
LE GOLVERNEUn, riant.
Il y a là quelques jolies fllles qui feront fortune!... (/( passe vers la
gauche, après ai'oir pris le bras du général Kisso/J.)
JOLLIVET
Dites donc, monsieur Blount, il a l'air bien joyeux, monsieur le gouverneur! Il faut qu'il soit terriblement inquiet!... Qu'en pensezvous, monsieur Blount?.,.
BLOUNT, sèchement.
Ce que je pensai ne regardait pas vous ! [ils se séparent et se rïiéient aux
diiers groupes.)
LE GOUVERNEUR, au général.
Pai-le-t-on du soulèvement tartare, général"?
LE GÉXÉR.4L.
Oui, et peut-être plus qu'il me conviendrait ! Je ne serais pas étonné qu'au sortir du bal ces deux reporters n'allassent exercer leur métier de chroniqueurs de l'autre coté de la frontière.
LE GOUVERNEUR
Ils connaissent, sans aucun doute, cette grave nouvelle d'un soulèvement qui jette une moitié de l'Asie sur l'autre ! — Le fil fonctionne toujours entre Moscou et Irkoutsk ?
LE GÉNÊR.^L.
Oui ! Votre Excellence peut le réquisitionner pom- le compte du gouvernement et l'interdire au public.
LE GOUVERNEUR
C'est inutile. L'important était que le Grand-Duc, en ce moment à Irkoutsk, fût averti. Il sait que Féofar-Khan, l'émir de Bouckhara, a soulevé les populations tartares ; qu'à sa voix elles ont envahi la Sibérie; mais il sait aussi, par notre dernier télégramme, que nos troupes des provinces du Nord sont maintenant parties pour le secourir. 11 sait le jour exact où cette armée arrivera en vue d'Irkoutsk, et où il devra faire une sortie générale pour écraser les Tartares !
LE GÉNÉR.\L
Nos troupes auront facilement raison de ces hordes sauvages!
LE GOUVERNEUR
Ce qui ni'clonne, c'est que ce Fcofar ail pu concevoir le plan de c<; soulèvement et le mettre à exécution. Lorsqu'il a tenté une première fois d'envahir nos provinces siJjériennes, il avait, pour le seconder, ce colonel Ivan OgarefT, qui, maintenant, expie sa trahison dans la citadelle de Polstock; mais, cette fois, le khan de Tartarie, livré à ses propres inspirations, n'a plus OgarefT auprès de lui... et je ne puis m'expliquer...
SCENE IV
Les Mêmes, lYAN, SANGARRE, tsiganes.
'(/lan es( sorti du snlon cl s'est approché du gouverneur . Sangan'e et ses Tsiganes sont rcslêcs au fond. — Lus reporters et les officiers causent avec elles.)
IVAX, déguisé envieux bohémien et parlant du ton le plus humble.
Monsieur le gouverneur... monseigneur...
LE GOUVERNEUn.
Qu'est-ce? Ah ! c'est toi, vieux bohémien! que me veux-tu?
IVAN
Je viens demander à Votre Excellence si elle est satisfaite des Tsiganes, auxquelles on a bien voulu réserver une place dans le programme de cette fête?
Enchanté... et j'aime à croire que, de ton côté, tu n'auras pas à te plaindre!... Bien rafraîchis, bien payés?...
IVAN
Oui, monseigneur, oui !... Aussi, je ne voulais pas prendre congé de Votre Excellence sans l'avoir humblement remerciée! Sangarre se joint à moi!...'
LE GOUVERNEUR
Sangarre? Ah ! cette belle fille que j'aperçois là ?
IVAN, faisant signe à Sangarre de s'approcher.
Oui!... Sangarre est la. véritable directrice de ces Tsiganes, Excellence!... A elle revient la meilleure part des compliments que vous
avez daigné leur adresser! (sangarre reste fièrcmc^it campée sans mot dire.)
LE GOUVERNEUR
Elle ne parle pas le russe ?
IVAX.
Hélas! non, monseigneur. Aussi, moi, le vieux bohémien, je suis leur factotum, j'organise les concerts, je traite pour les fêtes. Sans moi, la petite troupe serait souvent embarrassée. C'est môme à ce propos que je venais solliciter une faveur de Votre Excellence...
jWTM\ JiM
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LE GOUVERNEUR
De quoi s'agit-il?...
IVAN
C'est demain que finissent les fêtes en l'honneur du czar. Nous
n'avons donc plus rien à faire ici, et notre intention est de repasser la frontière.
LE GOUVERNEUR
Ah! vous voulez retourner en Sibérie"?
I.E GOUVERNEUR
Eh bien ! n'as-tu pas un passeport en règle?
IVAN
Sans doute, monseigneur ; mais. Votre Excellence le sait mieux que moi, un passeport en règle, ça n'existe guère en Russie!... Il y manque toujours quelque petite chose !... tandis que si Votre Excellence, qui a daigné se montrer satisfaite de nous, voulait bien m'en donner un... spécial, revêtu de sa signature... avec ce précieux talisman, nul obstacle à redouter... et... je pourrais partir en avant, afin de préparer les étapes de notre troupe !
LE GOUVERNEUR
Soit ! Toi et les tiens, vous êtes de braves gens qui avez fait grand plaisir au Palais Neuf, et je ne refuse pas de vous être agréable.
IVAN
Je baise humblement les mains de Votre Excellence.
LE GOUVERNEUR
Et quand comptes-tu quitter Moscou?
IVAN
Demain... au lever du soleil, monseigneur, avant que les portes de la ville ne soient- encombrées parles milliers d'étrangers qui vont partir.
LE GOUVERNEUR
Eh bien, dis à cette belle fille, ta compagne, que rien ne retardera ton voyage ni le sien. Je vais d'abord faire préparer ton passeport, et
celui-là... sera bien en règle, [te gourcmcur sort par (a gauche. Le général remonle vers les groupes d'invités.)
IVAN, SANGARRE
IVAN, se redressant après avoir regardé si personne ne l'observe.
Et dans quelques jours j'aurai passé la frontière!
SANGARRE
Et c'est alors, Ivan, que tu seras réellement libre.
IVAN
Libre!... je le suis déjà, grâce à toi, qui m'as fait évader de la forteresse de Polstock, où le czar, que je hais, me retenait prisonnier ! C'est par toi, par tes Tsiganes dévouées, que j'ai pu correspondre avec Féofar-Klian ! C'est grâce à toi, enân, que j'ai pu pénétrer dans le palais du gouverneur, et que je vais obtenir ce passeport sans lequel je n'aurais jamais pu franchir la frontière pour aller rejoindre les armées de l'émir !... Sangarre, je ne l'oublierai pas.
SANGARRE
Depuis le jour où tu m'as sauvée, pendant cette guerre de Khiva, depuis que le colonel Ivan Ogareff a ramené à la vie la Tsigane que les Russes venaient de knouter comme espionne, la Tsigane t'appartient corps et âme ! EUe est devenue la mortelle ennemie de ces Russes qu'elle hait autant que tu les hais toi-même! Ivan, il n'y a plus rien de moscovite en toi! Que ton épaule saigne toujours à l'endroit où l'on a arraché l'épaulette comme mon épaule saignera toujours à l'endroit où le knout l'a déchirée !
IVAN
Ne crains rien!... ma vengeance marchera de pair avec la tienne!...
SANGARRE
Ah! je la retrouverai cette Sibérienne... cette Marfa Strogoff qui m'a dénoncée aux Russes!... Je la retrouverai, dussé-je aller la saisir jusque dans Kolyvan dont les Tartares vont bientôt s'emparer!...
IVAN
Comme ils s'empareront d'Irkoutsk, conduits par moi à l'assaut de cette capitale! Ah! Grand-Duc maudit, en me cassant do mon grade, en me faisant emprisonner, tu as fait manquer ce premier soulèvement que j'avais organisé! Mais, je suis libre maintenant! Rien ne pom-ra sauver Irkoutsk, et là, tu périras d'une mort infamante, sur les murs mêmes de la viUe en flammes !
SANGARRE
Oui, mais il faudrait éviter tout retard, et ce passeport promis par le gouverneur...
IVAN
Dans cinq minutes je l'aurai, et je m'élancerai, d'un seul bond, de Moscou aux avant-postes de l'émir ! Prends garde, on vient !...
SCÈNE VI
Les Mêmes, LE GOUVERNEUR, puis un aide de camp.
(Le gouverneur rentre par la gauche, tenant un passeport à la main.)
LE GOUVERNEUR
Tiens, es-tu content? Regarde, (n remette passeport à Ivan.) IVAN', après atioir lu,
Âh! Excellence, avec un pareil permis, on passe partout!... Il n'y manque plus...
LE GOUVERNEUR
Que ma signature, et je vais à l'instant même... (/i s'approche de la table,
s'assied et prend ta plume. Un aide de camp entre.)
l'aide de camp.
Un pli pour Son Excellence ! (/( remet im pU cacheté. Le gouverneur le lit.)
SANGARRE, à Ivan.
Mais il ne signera donc pas !
IVAN, bas.
Patience !
le gouverneur, au général qu'il emmène â gauche.
Général, nous parlions tout à l'heure du colonel Ivan OgarelT?
SANGARRE, àparf.
Ton nom !
IVAN, bas.
Tais-toi!
LE général.
Co traître qui fut cassé de son grade et condamné h mort pour avoir fomenté, une fois déjà, le soulèvement des Tartares.
LE gouverneur.
Oui, Ogarcff, dont l'empereur a commué la peine en une perpétuelle détention dans la forteresse de Polstock. Eh bien, il s'est échappé récemment de sa prison. Voilà ce qu'on m'écrit du cabinet de Pétersbourg : Ivan Ogareff s'est enfui!... Il faut mettre toute notre poUce sur sa trace.
LE GÉNÉRAL
Nous ferons très sévèrement garder la frontière que, sans passeport, il ne pourra franchir.
LE GOUVERNEUR, s'asseyant à la table et écrivant.
Que les ordres soient transmis sans retard. Il importe que le Grand- Duc soit prévenu au plus tôt, car cette lettre du ministre me marque que, d'après une correspondance, saisie depuis l'évasion d'Ivan OgarefF, le plan de ce traître serait de pénétrer dans Irkoutsk, et s'il y parvient, c'est la mort du Grand-Duc, objet de sa haine personnelle !
IVAN, à Sanf/arre.
Mais ils savent donc tout?... Allons... (s'approchant.) Excellence!
LE GOUVERNEUR
Que me veut-on?... Qui ose se permettre?...
IVAN
Pardon, monseigneur...
LE GOUVERNEUR
Ah! c'est toi! Eh bien!... Eh bien! attends! [n continue d'écrire.)
IVAN, bas.
Que va-t-il décider?
LE GOUVERNEUR, se levant. Au général.
Faites partir cette dépèche. Grâce à elle ce misérable ne passera pas la frontière, et toi... [ivan s'incUne.) tiens, voici ton permis... Personne n'entravera ta route !
IVAN, avec ironie.
Monseigneur, vous ne saui'ez jamais tout ce je vous dois de reconnaissance!
LE GOUVERNEUR
C'est bon, c'est bon !... Ya !
IVANj à part.
Yiens, Sangarre... Libre maintenant, et bientôt vengé!
{Ivan, Sanrjarre et les Tsiganes sortent par la porte de gauche, en même temps que Jollivet et Blount entrent pair la droite.)
INVITÉS
LE GOUVERNEUR, aux invités.
Eh bien, messieurs, n'entendez-vous pas l'orchestre qui vous appelle?
Voulez- vous autoriser les journaux étrangers à dire qu'une fiHre donnée eu l'honucur de Sa Majesté n'a pas duré jusqu'au jour? Nous avons là des correspondants qui, j'en suis siir, notent nos moindres impressions !
JOLLIVET
^lonsieur le gouverneur, les reporters sont des curieux, mais non des
indiscrets.
BLOUNT
Curiousses toujours... indiscrètes jamais... les reporters anglais... jamais !
JOLLIVET
D'ailleurs, en ce qui me concerne, je compte quitter Moscou après le bal, et je prie Votre E.xcelleiice de recevoir mes sincères remerciements.
BLOUNT
Je priai de recevoir aussi les miennes... avant....
JOLLIVET, riant.
Oui, ceux de monsieur... avant, pour votre bienveillant accueil...
LE GOUVERNEUR
Et de quel côté dirigez-vous vos pas, messieurs ?
BLOUNT
Moi... côté de Sibérie.
Moi, de môme!... Nous allons voyager ensemble, cher collègue!
BLOUNT
Dans le même temps, oui... ensemblement... non!
JOLLIVET
Toujours charmant, monsieur Blount!
LE GOUVERNEUR
Bon, je comprends!... On a parlé d'un mouvement en Tartarie... Mais cela ne vaut pas la peine que vous vous dérangiez !
JOLLIVET
Pardon, Excellence, mon métier est de tout voir...
BLOUNT
Le mienne, de tout voir et de tout entendre... avant!
JOLLIVET
Et mon journal... je veux dire... ma cousine, est très Mande de ces nouvelles, dont elle recevra la primeur.
BLOUNT
Le Mornitig-Post recevra...
JOLLIVET
Avant?. .. ImpossiLle, cher confrère... Les dames sont toujours servies les premières !
En tous cas, messieurs, vous m'appartenez jusqu'au jour, et je veux qu'après avoir assisté à la fête officielle, vous assistiez, du haut de ce halcon, h la fête populaire qui va commencer à minuit.
JOLLIVET
Soit, nous partirons demain!... Si vous me le permettez, je vous ferai une proposition, monsieur Blount! Nous sommes rivaux?
BLOUNT
Ennemis, mister !
LE GOUVERNEUR, riant.
Ennemis !
JOLLIVET
Ennemis, c'est convenu !.. . Mais, attendons, pour ouvrir les hostilités, que nous soyons sur le théâtre de la guerre... et une fois là, chacun pour soi, et Dieu pour...
BLOUNT
Et Dieu pour moi.
JOLLIVET
Et Dieu pour vous!... Pour vous tout seul!... Très hien! Cela va-t-il?
BLOUNT
Non!... cela ne allait pas!
JOLLIVET
Alors, la guerre tout de suite... mais je suis hon prince. [Lui prenant le bras et femnwnant à f écart.) Je VOUS annonce, petit père, comme disent les Russes, que les Tartares ont descendu le cours de l'Irtyche.
BLOUNT
Ah ! VOUS pensez que les Tertères...
JOLLIVET, riant.
Et si je VOUS le dis, mon cher ennemi, c'est que j'en ai télégraphié la nouvelle à ma cousine, hier soir, à huit heures moins un quart! (Riant.) Ah! ah! ah!
BLOUNT
Et moi, hier, je avais télégraphié au Morning-Post, à sept heures et demie... Ah! ah! ah!
JOLLIVET
L'animal!... Je vous revaudrai ça, mon bon gros monsieur Blounl!
BLOUNT
Vous moquez-vous encore, monsieur?
JOLLIVET
Eh bien, non, mon bon petit monsieur Blount!... là !
BLOUNT
Vous moquez toujours!
JOLIVET
Non...
BLOUNT, furieux.
Vous moquez, je vous dis!... Vous moquez, monsieur... Vous êtes une mauvaise vilaine homme!... une méchante personnage!... Vous êtes une... {Tranquillement.) Gomment vous appelez une personne qui parle sans politesse?...
JOLLIVET
Un impertinent.
BLOUNT, tranquillement.
Impertinente... Very well!... merci! {Reprenant un ton rurieu.x.] Vous êtes une impertinente, entendez-vous ?. . .
JOLLIVET
Très bien !
BLOUNT
Et si vous continouyez!...
JOLLIVET
E t si j c continouy e ? . . .
BLOUNT
Je finissais un jour par touyer vous!
JOLLIVET
Me touyer?... Comprends pas.
BLOUNT
Oui ! . . . touyer avec une épi. . .
JOLLIVET
Un épi de blé?
BLOUNT
Non... une cpi ou une pistolette...
JOLLIVET
Epée! On dit une épée... ou un pistolet.
Épée vous dites?
Oui.
Et pistolet?
Oui.
JOLLIVET
BLOUNT
JOLLIVET
BLOUNT
Oïl! very well, merci. {Avec colère.) Eh bien, je tuerai vous, avec une épi... épée ou un pistolet !
JOLLIVET
A la bonne heure!... Vous faites des progrès, élève Blount!... Je suis content de vous l
BLOUNT
Mister Jollivette !
JOLLIVET
Jollivet, s'il vous plaît!... Jollivette est ridicule.
BLOUNT
Alors, j'appelai vous toujours Jollivette. (Avecforce.) Jollivette !... Jollivette!... Jollivette!... Ali!...
LE GOUVERNEUR, rentrant.
Messieurs, j'entends les premiers accords de l'orchestre... C'est notre danse nationale.
JOLLIVET
Nous sommes à la disposition de Votre Excellence.
(Tous deux entrent dans le salon . Au moment où le gouverneur et le général vont franchir la porte, l'aide de cam}' rentre précipitamment par la gauche.)
CAMP
l'aide de camp, à demi-voix.
Excellence, le fil télégraphique de Moscou ;
i Irkoutsk est
coupé !
LE gouverneur.
Que me dites-vous là?
MICHEL STROGOFP.
h AIDE DE CAMP.
Les dépêches s'arrêtent à Kolyvan, à mi-chemin de la route sibérienne, dont les Tartares sont les maîtres!
(Sur un signe du ijouvonieur, les porliùrcs retombent.)
LE GOUVERNEUR
En sorte que la dépêche que nous avons transmise au Grand-Duc, celle qui désignait le jour où doit arriver, en vue d'Irkoutsk, l'armée
de secours!...
l'aide DE CAMP.
Cette dépêche n'a pu parvenir à Son Altesse.
LE r.OUVERNEUR.
Ainsi, les Tartares, maîtres de la route ! La Sibérie orientale séparée du reste de l'empire moscovite ! Le Grand-Duc non prévenu du jour où il doit être secouru, où il doit opérer sa sortie!... Il faut à tout prix... {au général.) Général, n'y a-t-il pas au palais une compagnie de courriers du czar?
LE r.ÉXÉRAL.
Oui, Excellence.
LE GOUVERNEUR, se mettant à écrire.
Connaissez-vous, dans celte compagnie, un homme qui puisse, à travers mille dangers, porter une lettre à Irkoutsk!
LE GÉNÉRAL
Il en est un dont je répondrais à Votre Excellence, et qui a plusieurs fois rempli, avec succès, des missions difficiles.
LE GOUVERNEUR
A l'étranger?
LE GÉNÉRAL
En Sibérie même.
Qu'il vienne, {te généraient un mot à Valde de camp qui sort par ladroH.'.] Il a du
sang-froid, de l'intelligence, du courage?...
LE GÉNÉR.\L
Il a tout ce' qu'il faut pour réussir là où d'autres échoueraient.
LE GOUVERNEUR
Son âge?
LE GÉNÉRAL
Trente ans.
LE GOUVERNEUR
C'est un homme vigoureux?
LE GÉNÉRAL
Il a déjà prouvé qu'il peut supporter jusqu'aux dernières limites le froid, la faim et la fatigue! Il a un corps de fer, un cœur d'or!
LE GOUVERNEUR
Il se nomme?
LE GÉNÉRAL
Michel Strogoff.
LE GOUVERNEUR
Il faut que ce courrier arrive jusqu'au Grand-Duc, ou la Sibérie est perdue !
SCÈNE IX
Les Mêmes, STROGOFF.
{Michel Stror/off entre, et resta immobile, mililairement. Le gouverneur l'observe un moment
sans parler.}
LE GOUVERNEUR
Tu te nommes Michel Strogoff ?
STROGOFF
Oui, Excellence.
LE GOUVERNEUR
Ton grade?
STROGOFF
Capitaine au corps des courriers du czar.
LE GOUVERNEUR
Tu connais la Sibérie?
STROGOFF
Je suis né à Kolyvan.
LE GOUVERNEUR
As-tu encore des parents dans cette ville ?
STROGOFF
Oui... ma mère!
LE GOUVERNEUR
Tu ne l'as pas vue depuis?...
STROOOFF.
Depuis Jeux ans!
.. mais je viens d'obtenir
un congé poui
• aller la
revoir, et je vais pai
tir.
I.F. GOUVERNEUR
Le Grand-Duc est
"i Irkoutsk.
STROGOFF
J'irai à Irkoulsli.
LE GOUVERNEUR
Mais tu ignores que le pays est envahi par les Tarlares, qui auront intérêt à "intercepter ta lettre, et il faudra traverser ce pays!
STROGOFF
Je le traverserai.
LE GOUVERNEUR
Passeras- tu par Kolyvan?
STROGOFF
Oui, puisque c'est la route la plus directe.
LE GOUVERNEUR
Mais, si tu vois ta mère, tu risques d'être reconnu !
STROGOFF
Je ne la verrai pas.
LE GOUVERNEUR
Tu seras pourvu d'argent et muni d'un passeport au nom de Nicolas Korpanoff, marchand sibérien. Ce passeport te permettra de requérir les chevaux de poste. Il autorisera, en outre, Nicolas Korpanoff à se faire accompagner, s'il le juge ;\ propos, d'une ou plusieurs personnes, et il sera respecté même dans le cas où tout gouverneur ou maître de police prétendrait entraver ton passage. Tu voyageras donc sous le nom de KorpanofT.
STROGOFF
Oui, Excellence.
LE GOUVERN'EUn.
'N'^oici cette lettre de laquelle dépend, avec la vie du Grand-Duc, le salut de toute la Sibérie !
STROGOFF
EUe sera remise à Son Altesse.
LE GOU\'ERNEUR.
Il se peut que dans quelque circonstance grave, désespérée, tu sois
yhi.MkMil
contraint de l'anéantir!... Il faut donc que tu saches ce qu'elle renferme, afin de pouvoir le redire au Grand-Duc, si tu arrives jusqu'à lui.
STROGOFF
J'écoute.
LE GOUVERNEUR, ïisanj la. lellre.
Le colonel Ivan Ogareff s'est enfui de la forteresse de Polstock. Il veut pénétrer dans Irkoiitsk, et livrer la ville aux Tartares. Il importe donc de se défier de ce traître. Si, comme nous l'espérons, ce message arrive en temps utile à Son Altesse, le Grand-Duc est prévenu, qu^une armée de
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secours sera en vtic d'Irhoiitsk le 24 septembre, et qtCune sortie générale. exécutée cejoiir-lù, écrasera les ennemis entre deux feux... {n referme la lettre. .1 Siro'joff.) Tu as entendu el tu te souviendras?
STllOGOFF.
J'ai entendu et je me souviendrai.
LE GOUVERNEUR
Tu traverseras les lignes tartares ! Tu passeras quand même !
STROGOFF
Je passerai ou l'on me tuera.
LE GOUVERNEUR
Le czar a besoin que tu vives !
STROGOFF
Je vivrai... et je passerai.
LE GOUVERNEUR
Jure-moi que rien ne pourra te faire avouer ni qui tu es, ni où tu vas!
STROGOFF
Je le jure.
LE GOUVERNEUR
Pars donc, et quand il s'agira de surmonter les plus grands obstacles, de braver les plus menaçants périls, redis-toi ces paroles sacrées : <( Pour Dieu, pour le czar... »
STROGOFF
« Pour la patrie ! »
{Slrogoff sort par In droite, après avoir salué militairemenl. — Alors les portières se relèvent, les invités rentrent dans le salon.)
La fête populaire va commencer. Mesdames, prenez place à ce balcon.
(Tous sa dirigent vers le balcon.)
DEUXIEME TABLEAU
Moscou illuminé.
Grand concours de monde sur la place que domine le balcon du palais. BALLET
TROISIEME TABLEAU
La retraite aux flambeaux.
Retraite aux flambeaux avec les tambours, les fifres et les trompettes des chovaliers-garJos du régiment de Préobrajenski.
VOYAGEURS
{Un certain nomiiv de voijageurs sont groupes clans la cour du rclait
l'hôtelier.
Les routes do l'Oural sont oncombrées! C'est à peine si je peu.\ fournir des chevau.x !
PREMIER V0Y.4GEUR.
Et quels chevau.\ ? Fourbus des quatre jambes?
l'agent.
Allons! allons! les passeports! les passeports! On vous les rendra
après qu'ils auront été visés!... [n recueille les passeports des divers voyageurs , ci rentre à gauclie.)
LE .MAITRE DE POLICE
11 y a encombrement.
LK MAITRE DE POSTE
Oui, monsieur le maître de police, et vous aurez fort à faire pour expédier tous ces gens-là... presque autant que moi à leur fom-uir des
chevaux ! Il ne m'en reste plus qu'un au relai, et encore a-t-il fait cinquante verstes la nuit dernière !
LE MAITRE DE POLICE
Un seul?
LE MAITRE DE POSTE
Et il est retenu par un voyageur, arrivé il y a une heure.
LE MAITRE DE POLICE
Quel est ce voyageur?
LE MAITRE DE POSTE
Un marchand qui se rend à Irkoutsk !
LE MAITRE DE POLICE
Je vais viser les passeports et donner la volée à tous ces gens-là!...
{Il rentre dans la maison à gauche.)
LE MAITRE DE POSTE
On aurait cent chevaux dans les écuries qu'on ne pourrait suffire à tout!
SCENE II
LE MAITRE DE POSTE, STROGOFF
STROGOFF
Le cheval que j'ai retenu?
LE MAITRE DE POSTE
On le fait manger et boire.
STROGOFF
Il faut que, dans une demi-heure, il soit attelé à mon tarentass.
LE MAITRE DE POSTE
Il le sera. — Tu seras en règle avec le maître de police ?
STROGOFF
Oui!
Tu peux lui faire remettre ton passeport d'avance ! Il le visera avec les autres.
STROGOFF
Non ! je le ferai viser moi-même.
LE MAITRE DE POSTE
Comme tu voudras, ijetit père.
STROGOFF
Uue bouteille de kwass?
LE MAITRE DE POSTE
A l'instant!
{Strogoff s'asseoit prés d'une iab/e à droite, et le maitre de poste sort.)
SCÈNE III
Les Mêmes, JOLLIVET.
{Jollivet entre enscéne par le fond. Ilcst exténué, etporte une valise de chaque main.)
JOLLIVET
Ouf!... Cent pas de plus, et j'abandonnais mes valises sur la grande
route... surtout celle-ci qui n'est pas à moi! [ll dépose une des valises dans un coin, tjarde l'autre et va s'asseoir decant la table, en face de Strogoff.) ExCUSCZ-moi.
monsieur... Eh! mais, je vous reconnais... Vous êtes?...
Nicolas Korpauoff, marchand.
JOLLIVET
Marchand... marchant comme l'éclair!... C'est bien vous qui m'avez dépassé, il y a deux heures, sur la route! Nous étions, vous en tareiitass, et moi en télègue... ou plutùt je n'y étais plus, et uue petite place dans votre voiture aurait joliment fait mou affaire, car je me trouvais en pleine détresse!
STROGOFF
Pardon... monsieur?...
JOLLIVET
Alcide Jollivet, correspondant de journaux français, en quête de chroniques !
STROGOFF
Eh bien, monsieur Jollivet, je regrette vivement de ne pas vous avoir aperçu! Entre voyageurs, on se doit de ces petits services.
JOLLIVET
On se doit, mais on ne se paye pas toujours ! J'ai fait vingt verstes à
pied, et je l'ai mérité! Une mauvaise action ne profite jamais. Le ciel m'a puni en m'inspirant la pensée de prendre une télègue au lieu d'un tarentass.
STROGOFF
Un verre de bière, monsieur?
{Le maître de'posle rentre apportant un broc et des verres.)
JOLLIVET
Volontiers.
LE MAITRE DE POSTE , à Jollivet.
Dois-je garder une chambre et prendre vos valises?
JOLLIVET
Pas celle-là!... Elle n'est pas k moi.
LE MAITRE DE POSTE
A qui donc?
JOLLIVET
A mon ennemi intime, mon confrère Blount, qui doit, en ce moment, courir après moi !... Mais j'espère bien être parti avant qu'il n'arrive au relai ! ... A propos, une voiture et des chevaux dans une heure !
LE MAITRE DE POSTE
Il n'y a plus ni chevaux ni voitures disponibles !
JOLLIVET
Bon ! Il ne manquait plus que cela ! Eh bien, gardez-moi les premiers qui rentreront au relai !
LE MAITRE DE POSTE
C'est entendu!... mais ce ne sera pas avant demain. Je vais vous retenir une chambre.
JOLLIVET
Oui!... Heureusement, j'ai une belle avance sur Blount!
STROGOFF
Votre ennemi ?
JOLLIVET
Mon ennemi, mon rival! Un reporter anglais, qui veut me devancer sur la route d'Irkoutsk, et défraîchii' mes nouvelles ! Figurez-vous, monsieur Koi'panoff, que je n'ai trouvé que ce moyen pour le distancer, lui voler.sa voiture, qui était tout attelée, quand je suis arrivé au relai! Il n'y en avait pas d'autre, et pendant qu'il réglait sa note, j'ai glissé un paquet de roubles dans la poche de son cocher, — disons son iemskik, pour faire un peu de couleur locale... et en route!... Naturellement,
j'emportais la valise démon Anglais, mais je la lui renverrai intacte!... .Vh! par exemple! il n'y a que sa voilure que Je ne pourrai pas lui renvoyer !
STnOGOFF.
Pourquoi donr?
JOLLIVET
Parce que c'est... ou plutôt c'était une télègue! Vous savez, une tclèguc... une voiture à quatre roues?...
SXnOGOFF.
Parfaitement!... Mais je ne comprends pas...
JOLLIVET
Vous allez comprendre... Nous partons... mon iemskik sur le siège de devant et moi sur le banc d'arrière! Trois bons chevaux dans les brancards! Nous filons comme l'ouragan! A peine s'il est nécessaire de stimuler du bout du fouet nos trois excellentes bètes! De temps à autre seulement, quelques bonnes paroles jetées par mon iemskik! Hardi, mes colombes ! . . . Volez, mes doux agneaux ! Houp, mon petit père de gauche ! . . . Enfin l'attelage tirait, tant et si bien que, la nuit dernière, un fort cahot se produit. . . crac ! Les deux trains de la voiture s'étaient séparés. . . et mon iemskik, sans entendre mes cris, continu:iit à courir sur le train de devant, tandis que je restais en détresse sur le train de derrière ! Et voilà comment je dus faire vingt verstes à pied, ma valise d'une main, celle de l'Anglais de l'autre, et voilà pourquoi je ne pourrai lui renvoyer qu'une demi-voiture!
LE MAITRE DE POSTE, rentrant.
Votre chambre est prête, monsieur.
JOLLIVET, se dirigeai!! vers !a porte.
C'est bien... .Au revoir, monsieur Korpanoff.
STROGOFF
Au revoir, monsieur.
.Vh! j'ai trouvé!
Qui donc?
JOLLIVET . revenant.
STROGOFF
JOLLIVET
La véritable définition de la télègue!... Ce sera le mot delà fin de ma prochaine chronique! {Écrivant sur son carnet.) « Télègue, voiture russe...
à quatre roues quand elle pari... et à deux roues quand elle arrive!... « Au revoir, monsieur Korpanoff! (n entra â droite.)
STROGOFF, se levant.
Au revoir, monsieur. Un joyeux compagnon, ce Français!
STROGOFF, NADIA
{Xadia arrive, à droite, par la grande route. Elle est épuisée, et tombe à demi sur un banc,
à gauche.)
NADIA
La fatigue m'accable ! . . . Impossible d'aller plus loin. . . [Essayant de se lever.) Monsieur... monsieur!..,
STROGOFF, se retournant.
C'est à moi que vous parlez, mon enfant?... (a part.) La charmante jeune fille !
NADIA
Pardonnez-moi... Je voulais vous demander... Où sommes-nous ici?
STROGOFF
Nous sommes à la frontière, et là est la maison de police.
NADIA
Où se délivrent les visas pour passer en Sibérie?
STROGOFF
Oui, et de ce côté, le relai de poste.
NADIA, se levant.
Le relai de poste?... Je vais d'abord m'assurer...
STROGOFF
C'est inutile, mon enfant. Il n'y a plus ni chevaux ni voitures, et bien des heures s'écouleront avant que le maître de poste puisse en tenir à votre disposition.
NADIA
Eh bien, j'irai à pied, alors ! . . .
STROGOFF
A pied!...
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NADIA
Une charrette m'a amenée à quelques verstes de ce rclai, et, pour aller plus loin, Dieu ne m'abandonnera pa ■: !
STROfiOFF, à pari.
Pauvre enfant! {iiaïu.) D'où venez-vous ainsi"?
NADIA
De Riga.
Et vous allez?.
.V Irkoutsk !
STROGOFF
NADIA
STKOGOFF.
A Irkoutsk!... Seule!... Vous allez sans ami, sans guide, accomplir un aussi long, un aussi pénible voyage !
NADIA
Je n'ai personne pour m'accompagner. De toute ma famille, il ne me reste que mon père que je vais rejoindre en Sibérie.
STROGOFF
A Irkoutsk, avez-vous dit! Mais c'est quinze cents verstes à faire!
NADIA
Oui!... C'est là que, pour un délit politique, mon pcre a été exilé, il y a deux ans. Jusqu'alors, à Riga, nous avions vécu heureux tous trois, lui, ma mère et moi, dans notre humble maison, ne demandant à Dieu que d'y rester toujours, puisqu'il Tavail emplie de bonheur... Mais l'épreuve allait venir! Mon père fut arrêté, et, malgré les supplications de ma mère malade, malgré mes prières, il fut arraché de sa demeure et entraîne au delà de la frontière. Hélas ! ma mère ne devait plus le revoir! Cette séparation aggrava sa maladie!... Quelques mois après, elle s'éteignait, et sa dernière pensée fut que j'allais être seule au inonde !
STROGOFF
Malheureuse enfant!...
NADIA
J'étais seule, en effet, dans cette ville, sans parents, sans amis! Je demandai alors et j'obtins Fautorisation d'aller retrouver le pauvre exilé au fond de la Sibérie. Je lui ai écrit que je partais!... Il m'attend. Après avoir réuni le peu dont je pouvais disposer, j'ai quitté Riga, et me
voici maintenant sur la route que mon père a suivie deux années avant moi !
STROGOFF
Mais il vous faudra traverser les montagnes de l'Oural, qui ont été funestes à tant de voyageurs !
NADIA
Je le sais.
STROGOFF
Et après l'Oural, les interminables steppes de la Sibérie ! Ce sont d'écrasantes fatigues à subir, de terribles dangers à affronter !
NADIA
Vous avez subi ces fatigues?... Vous avez affronté ces dangers ?
STROGOFF
Oui, mais je suis un homme... j'ai mon énergie, mon' courage !...
NADIA
Moi, j'ai pour me soutenir l'espérance et la prière!
STROGOFF
Ne savez-vous pas que le pays est envahi par les Tartares ?
NADIA
L'invasion n'était pas connue quand j'ai quitté Riga. C'est à Nijni seulement que j'ai appris cette funeste nouvelle !
STROGOFF
Et, malgré cela, vous avez continué votre route?
NADIA
Pourquoi vous-même avez-vous déjà traversé l'Oural ?
STROGOFF
Pour aller revoir et embrasser ma mère, une vaillante Sibérienne qui demeure à Kolyvan !
NADIA
Eh bien, moi, je vais revoir et embrasser mon père ! Vous faisiez votre devoir, je fais le mien, et le devoir est tout.
STROGOFF
Oui!... tout!-... (a part.) Cette jeune fille, si belle... seule... sans défenseur ! . . . (a Nadia qui se dirige vers la gauche.) Où allez- VOUS ?
NADIA
Je vais faire viser mon permis! Des retards sont toujours à craindre, et si je ne partais pas aujourd'hui, qui sait si je pourrais partir demain !
STIIOGOI'F.
Attendez donc... Il faut que, moi aussi, je fasse viser le mien. Peutêtre obliendrai-je du maître de ijolice qu'il consente à vous expédier plus promptement, avant que la cloche ne rassemble tous les autres voyageurs. Venez donc!... Nous ne sommes pas destinés, sans doute, à jamais nous revoir, mais je penserai souvent à vous, et je voudrais savoir votre nom.
NADI.\.
Nadia Fédor.
STROGOFF
Nadia.
NADI.A..
Elle vôtre?...
STROGOFF
Moi... je... je m'appelle Nicolas Korpanoff.
(Ils entrent au bufcau de police.)
SCENE V
BLOUNT, LE MAITRE DE POSTE
[Dlount, couvert de poussière, la tête enveloppée d'un voila à la mode anglaise, et moulé sur un âne, arrive au fond par la grande route. Il entre dans la cour.)
BLOUNT, au fond et appelant.
Mister hôtelière! mister hôtelière! {Descendant sur le devant.) Dans quel déploreble situcchion nous étions, celte pauvre hâne et moi!... Impossible de continouycr notre voyage! — (ApiJciant.) Mister hôtelière!... J'avais été forcé de prendre cette malheureuse animèle, parce qu'on avait volé mon voiture et mon chivaux!... Et nous avons fait une si longue trajettc, nous étions si fatigués toutes les deux, que lui ne pouvait plus porter moi, et que moi je pouvais plus descendi'C de lui !... ( Appelant.) Mislcr hôtelière!... Nous étions collés ensemble, et ce hâne et moi, nous ne faisions plus qu'une seule ani.... Non!... une seul person... (Appelant iHus fort.) Mister hôtel!... J'avais un grand mal de reins!... C'était une cour... une courbé.... — [s'adressant à fùne.) Comment vous appelez... Oh! non... il ne sait pas... une coiu'bétioure!... Mais je pou-
vais pourtant pas rester toujours sur lui... (Appelant très fort.) Mister hôtelière... mister hôtelière !...
LE M.iÎTRE DE POSTE, entrant suivi d'un garçon.
Tiens!... un voyageur?
BLOOXT.
Yes !... Une voyageur abandonné toute seule!
LE MAÎTRE DE POSTE
Pourquoi n'appeliez-vous pas, monsieur"?
BLOUXT, outré.
Pourquoi je appelai pas?... Mais je criai plus qu'une heure : mister hôtelière !
LE MAÎTRE DE POSTE
Ah ! je vais vous dire : c'est que j'étais occupé en ma qualité de maître de poste pour vous servir !
ULOUNT.
Oli! very wcU.... Alors, mister maîti'e de poste, aidez à moi, pour descendre une peu.
LE MAÎTRE DE POSTE
Voilà, monsieur, voilà! [ll Ic fait descendre non sans peine et sxccc toutes sortes d^ précautions.)
ULOUNT.
AU righl... merci!...
LE MAÎTRE DE POSTE
Faut-il faire bassiner un lit ?
ULOUNT, étonné et regardant l'âne.
Qu'est-ce que vous dites? bassiner une lit pour.... (.1 lui-mcme.) Bassiner une lit ?
LE MAÎTRE DE POSTE
Un lit pour vous, monsieur, car je suis aussi hôtelier.
ULOUNT.'
Ùli! very well, une lit pour moi, et...
LE MAÎTRE DE POSTE, montrant lânc.
Et une litière pour lui ?
BLOUNT, riant.
\ OS ! [h embrassa son âne que le garçon emmène à droite.) Maintenant, je VOula
déjeuner d'abord. Ensuite vous donner à moi une voiture et une chivau!
LE MAÎTRE DE POSTE
Il n'en reste plus, monsieur.
Vous avez pas de chivaux ?
LE MAÎTRE DE POSTE
Pas avant demain ou après-demain !
BLOUNT
Oli ! si je tenais celui qui avait volé moi !
LE MAÎTRE DE POSTE
Ou VOUS a volé, monsieur!
BLOUNT
Yes, mon voiture et mon valise... et si je découvrais mou coquine de voleur !
LE MAÎTRE DE POSTE. "f
Que désire monsieur pom- son déjeuner?
BLOUNT
Vous servez à moi, là, sur ce table, vous servez.... (cherchant.'
VOUS
servez... heefsteack, stockfish. côtelettes de mottonn, poum de
terre.
plumpudding, aie, porter et clarette.... Tous avez bien entendu?
LE M.^ÎTRE DE POSTE
J'ai très bien entendu. Monsieur a dit : beefsteack, stockfish,
côte-
ettes....
BLOUNT
Poum de terre, plumpudding, aie, porter et clarette !
LE MAÎTRE DE POSTE
Mais... c'est que nous n'avons rien de tout cela, monsieur!
BLOUNT
Vous avez rien, et vous faites dire à moi ce que je préférais !
LE MAÎTRE DE POSTE
Je puis offrir à monsieur du koulbat.
BLOirST.
Quelle est cette chose... koulbat?
LE MAÎTRE DE POSTE
Un pâté fait avec de la viande pilée et des œufs.
BLOUNT, notant sur son carnet.
Oh ! very wcll, koulbat... Vous écrivez cela : C,o,it,l...
LE MAÎTRE DE POSTE
Non, non, par un K.
BLOUNT, étonné.
Oh! per oune K!... et c'était bonne tout de même!
Excellent !
BLOUNT
Alors, servez koulbat. Et vous avez encore?
LE MAÎTRE DE POSTE
Du kwass.
BLOUNT
Kvass.... Vous écrivez : C,v,a...
LE MAÎTRE DE POSTE
Non, par un K!
BLOUNT
Encore une K!
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LE MAÎTRE DE POSTE
Du caviar.
DLOUNT.
Par un K... toujours?
LE MAÎTIlE DE POSTE.
Non, par un C.
lîLOUNT.
Per ounc C à présent! Et c'était toujours bonne tout....
LE MAÎTRE DE POSTE, riant.
Et c'est très bon tout de même....
BLOUNT, très sérieux.
Oh ! VOUS êtes une joyeuse hôtelière.... Vous avez une chambre pour
le toilette à moi?
LE MAÎTRE DE POSTE
On va la préparer.
RLOUNT.
Attendez, attendez.... Je payais d'avance pour être bien sûr!
LE MAÎTRE DE POSTE
Comme vous voudrez.
BLOUNT
Combien ?
LE MAÎTRE DE POSTE
Deux roubles pour le déjeuner, deux roubles pour la chambre.
BLOUNT
Voilà! — Ah! mon hâne! Faites bouchonner, manger et buvcr lui. Je
reprenai lui jusqu'au prochain relai. (Eh ce moment, Blount, qui s'est dirigé vers l'auberge, se trouve deciint la valise qui a été déposée par Jollivet.) .A.oh !
LE MAÎTRE DE POSTE
Qu'est-ce donc?
BLOUNT
Ce vélise, mister, ce vélise!...
LE MAÎTRE DE POSTE
Elle appartient à un voyageur qui l'a déposée là eu arrivant.
Mais c'était le mienne!...
LE .MAÎTRE DE POSTE
La vôtre?
BLOUNT
Et cette voyageur"?...
LE M.iÎTRE DE POSTE.
Le voilà, monsieur.
SCENE VI
Les Mêmes, JOLLIVET.
JOLLIVET, sortant de la maison.
Blount, mon ennemi!...
BLOUNT, furieux.
Cette vélise, monsieur, cette vélisel...
JOLLIVET, tranquillement.
Elle est à vous, monsieur Blount. Ah ! j'ai eu assez de mal à la porter !
BLOUNT
A l'emporter, vous voulez dire !
JOLLIVET
Oh ! une erreur! J'allais vous la renvoyer... par la petite vitesse!
BLOUNT, furieux.
Petite vitesse!... Mister....
JOLLIVET, à part.
Dieu que c'est beau, un Anglais furieux !
BLOUNT
Et le voiture, monsieur?...
JOLLIVET
J'allais vous en renvoyer la moitié !
BLOUNT
Le moitié?
JOLLIVET
L'autre court encore !
BLOUNT
Ah! c'est comme ça, mister ! Eh bien, je ferai un procès à vous !...
JOLLIVET
Un procès!... me faù-e un procès... en Russie!... Mais vous me connaissez doue pas l'histoire de cette nourrice qui réclamait des gages pour la nourriture de son nourrisson qu'elle rendait à ses parents ?
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BLOUNT, hors de lui.
Je connais pas!
JOLI.IVET.
Eh Iiicn, le nourrisson, qui avait dix mois, lorsqu'on entama le procè?... était colonel, lorsqu'il fut jugé!... Ainsi je vous engage à ne pas plaider contre moi !
LE MAÎTRE DE POSTE, entrant, à Blount.
Votre chambre est prête, monsieur.
BLOUNT
Je vais faire mon toilette, et je revcnai régler ma compte avec vous, mister!
JOLLIVET
Je suis tout prêt à vous rembourser, monsieur.
BLOUNT
Non, pas avec argent. .. Tous payer autrement, mister Jollivette.
JOLLIVET
Jollivet, s'il vous plaît.
BLOUNT, avec colère.
Jollivette ! Jollivette ! Jollivette ! (/( sort)
{Le maitre de 210^10 commence à servir le déjeuner de Blount.)
J.E MAITRE DE POSTE, JOLLIVET
LE MAITRE DE POSTE
Il s'en va furieux, le gentleman.
JOLLIVET
Et il reviendra de même!... Il y a de quoi!... A sa place, je serais hors de moi!... [Au maître de poste.) Qxi'esl-ce que vous servez donclà!...
Le déjeuner du gentleman. ,
JOLLIVET
Ah ! c'est son déjeuner?... Cela a l'air d'être bon. (/( s'a$seoit à la table.)
LE MAÎTRE DE POSTE
Permettez, monsieur, je vous l'ai dit. C'est le déjeuner du gentleman !
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JOLLIVET
Eh bien?... [lise met à manger.)
LE M.A.ÎTRE DE POSTE
Mais, monsieur, il a payé d'avance.
JOLLIVET
Ah ! il a payé d'avance?... Alors vous ne risquez plus rien !
LE MAÎTRE DE POSTE
Mais le gentleman ?
JOLLIVET
Nous sommes en compte... C'est très bon!
LE M.\ÎTRE DE POSTE
Mais, monsieur, monsieur ! . . .
JOLLIVET, viangeant.
Soyez tranquille, je me charge de tout ! Décidément, vous cuisinez très bien, mon cher !
LE MAÎTRE DE POSTE, flatté.
Merci du compliment, monsieur.
JOLLIVET
Ah! c'est que nous sommes connaisseurs en cuisine, nous autres Français !
LE MAÎTRE DE POSTE
Oui, oui, de grands connaisseurs !
JOLLIVET, mangeant.
Et la vôtre, mon cher, est exquise!
LE MAÎTRE DE POSTE
Exquise... en vérité!... Vous trouvez cela'?
JOLLIVET
Exquise, vousdis-je!
LE MAÎTRE DE POSTE
Eh bien, si monsieur veut goûter ceci... je crois qu'il le trouvera
encore meilleur. (/( lui présente un second plat.)
JOLLIVET
Excellent, en effet!... G'estfin, c'est délicat, c'est...
LE MAÎTRE DE POSTE, présentant un troisième plat.
Vous me direz encore ce que vous pensez de celui-ci !
JOLLIVET, riant.
Avec plaisir... Mais, dites donc... Eh bien, et le gentleman?
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Tiens, c'est vrai !... J'oubliais rjuc c'est son dcgcuncr... Ah! bah!... tant pis.
JOM.IVF.T.
A propos, que dil-on des Tartares?
LE MAÎTIIE DE POSTE
Que le pays est envahi tout entier, et que les troupes russes du Nord ne seront pas en force pour les repousser... On s'attend à une bataille avant deu.x jours.
JOLLIVET
De quel côté?
LE MAÎTRE DE POSTE
Près de Kolyvan.
{A ce moment, Dlount sortilc la maison de poste.)
SCENE VIII
Les Mêmes, BLOUNT.
BLOUKT.
Aoh ! mon toilette était faite... je mourais de faim... je... (A'o^anUoilivet.) Aoh !
JOLLIVET
A votre santé, monsieui- Blount.
BLODNT, au maiire de poste.
Et ma déjeuner? Vous avez donc pas servi ma déjeuner?
JOLLIVET, montrant les plats vides.
Si fait, il est servi, monsieur Blount, et voilà ce qu'il en reste!
BLOUNT
Alors, c'était ma déjeuner que vous aviez mangé ?
JOLLIVET
11 était excellent.
BLOUNT
C'était ma koulbal?
JOLLIVET
Exquis, le koulbat !
BLOUNT
A'oiis me rendez raison ici même !
JOLLIVET
Non, pas ici!... plus tard, après la bataille qui va avoir lieu et dont je tiens à rendre compte à ma cousine Madeleine.
BLOUNT, é(oii7!ë.
La bataille ?
JOLLIVET
Apprenez, cher confrère, que les armées russes et tartares vont se rencontrer dans deux jours.
BLOUNT
Ah! très biène !... Attendez oune minute... {Écrivant.] ■< Rencontre prochain des armées ennemies... » Continouyez, mister!... je tourai vous après !
Merci... Cette bataille aura lieu à Kolyvan.
BLOUNT, écrivant.
« A Kolyvan » Kolyvan... per une K?
JOLLIVET
Par oune Kl... oui!
BLOUNT
Well, merci... C'était à l'épée, n'est-ce pas?
JOLLIVET
La bataille"?
BLOUNT
Notre douel. Mais je voulais être généreuse, et puisque vous donnez à moi une renseignement pour mon journal, je laissai cà vous le choix des armes.
JOLLIVET
Du tout, du tout,je neveux pas de faveur... Quelle est l'arme que vous préférez ?
BLOLNT.
L'épée, mister.
JOLLIVET
Très bien!... Moi, j'aime mieux le pistolet. Alors nous choisissons l'épée pour vous, le pistolet pour moi,... et nous nous battrons à quinze pas.
BLOUNT
Yes! comment vous arrangez celte chose. Vous disiez : une épée...
JOLLIVET
Une épée pour vous...
BLOUNT
Et une pistolet?...
JOLLIVET
Le pistolet pour moi... et nous nous battons à quinze pas... («édaïc
de rire.)
, BLOUNT
Mais vous moquez encore, mister Jollivet?
JOLLIVET
Croyez-moi, petit père, rendons-nous d'abord à Kolyvan, et nous nous battrons quand nous aurons informé nos correspondants de l'issue de la bataille.
BLOUNT
Yes ! ... Je attendrai vous là-bas !
JOLLIVET
Si vous y arrivez avant moi!... ce dont je doute un peu!
SCENE IX
Les Mêmes, NADIA, LE MAITRE DE POLICE, voy.vgeurs,
UN AGEXT.
La cloche sonne en ce moment, et tous les voyageurs accourent. .Vaclia sort de ta maison de police, tenant son permis à la main.)
l'.\GENT, criant.
Les passeport^, les passeports !.. .
PREMIER VOY.\GEUR.
On dit les nouvelles bien mauvaises, et le moindre retard nous perdrait !
IL'agent distribue les jiasseports.)
NADI.V.
J'irai à pied jusqu'au prochain relai.
{Au moment où les voyageurs vont quitter la cour, on entend un coup de trompette. Des Cosaques paraissent sur la route et ferment toute issue. Le maître de police sort de la maison, à gauche, et s'arrête sur les marches de la porte. Un des Cosaques lui remet un pli. Un rou-
ement de iamboiir se fait entendre.)
LE MAÎTRE DE POLICE
Silence! Ecoutez tous! (Lisant.) « Par arrêté du gouverneur de Moscou, défense à tout sujet russe, et sous quelque prétexte que ce soit, de passer la frontière. «
{Cris de désappointement dans la foule.)
NADLA.
Mon Dieu!... que dit-il?
JOLLIVET, à Blount.
Cela ne nous regarde pas ! . . .
Je passai toujours, moi.
N.iDLi, au maître de police.
Monsieur... monsieur... mon passeport est en règle,... je puis passer, n'est-il pas vrai ?
LE MAÎTRE DE POLICE
Vous êtes Russe?... C'est impossible.
NADIA
Monsieur... je vais rejoindre mon père ci Irkoutsk!... Il m'attend!... Ghaijue jour de retard, c'est un jour de douleur pour lui!... Il me sait partie!... Il peut me croire perdue dans ce pays soulevé, au milieu de l'invasion tartare!... Laissez-moi passer, je vous en conjure!... Que peut faire au gouverneur qu'une pauvre fille comme moi se jette dan s la steppe!... Si j'étais partie il y a une heure, personne ne m'eût arrêtée!... Par pitié, monsieur, par pitié!
LE MAÎTRE DE POLICE
Prières inutiles! L'ordre est formel! {.\uv Cosaques .) Placez-vous à l'entrée de la route, et, à moins d'un permis spécial, que personne ne passe.
NADIA, se traînant à ses pieds.
Monsieur!... monsieur!... Je vous en conjure, à mains jointes et à genoux! Ayez pitié!..! Ne nous condamnez pas, mon père et moi, à mourir désespérés et si loin l'un de l'autre !...
BLOUNT
Oh! j'étais très émou...
(A ce momint, Strogoff sort de la maison de police.)
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SCENE X
Les Mêmes, STROGOFF.
STROGOFF, allant A .Yatda.
Pourquoi C3S supplications et ces larmes, Nadia?... Q'i'iniporlc que ton passeport soit valable ou non... puisque nousavonsle mien, qui est en régla.
NADIA, à part.
Que dit-il?
STROGOFF, montrant non permis au maître de police.
Et personne, entendez- vous, personne n'a le droit de nous empêcher de partir!
N.\DIA, avec joie.
Ah!
LE MAÎTRE DE POLICE
Votre permis?...
STROGOFF
Signé par le gouverneur général de Moscou lui-mùme... Droit de passer partout, quelles que soient les circonstances, et sans que nul puisse s'y opposer!...
(Le tarenlass est amené au fond sur la roule.)
LE MAÎTRE DE POLICE
Vous avez en effet le droit de passer... Mais elle...
STROGOFF, mondant (e permis.
Autorisation, d'être accompagné... Eh bien! quoi de plus naturel que... ma sœur m'accompagne!
LE MAÎTRE DE POLICE
Votre?...
STROGOFF, tendant la main à Sadia.
Oui, ma sœur... Viens, Nadia.
NADI.l, (a saisissant.
Je te suis, frère!
BLOU.NT
Très fier... cette marchande!...
JOLLIVET
Et très énergique... ami Blount.
BLOUNT
Je n'étais pas votre ami, mister Jollivette.
JOLLIVET
Jollivet!
BLOUNT
Jollivette ! Jollivette ! ... for ever !
SCENE XI
Les Mêmes, IVAN.
i/uan est revêtu d'un uniforme militaire russe, en petite tenue, comme un officier
qui voyage.)
IVAN, au maitre de police.
Permis spécial ! [n lui montre son permis.)
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LE MAÎTRE DE POLICE
Encore un signé par le gouverneur lui-même !
IVAN
Un cheval!
LE MAÎTRE DE POSTE
Il n'y en a plus.
JOLLIVET
S'il y en avait...
BLOUNT, à Jollivct.
J'aurais retenu eu.x, d'abord.
JOLLIVET
Et je vous les aurais pris, ensuite.
{Dlount lui tourne le dos avec colère.)
IVAN
.V qui ce tarentass ?
LE MAÎTRE DE POSTE, montrant Strorjoff.
A ce voyageur.
IVAN, à StrogofT.
Camarade, j'ai besoin de ta voiture et de ton cheval.
. JOLLIVET, à part.
Il est sans gêne, ce monsieur...
STROGOFF
Ce cheval est retenu par moi et pour moi. Je ne puis, ni ne \(2\ix. le céder à personne.
IVAN
Il me-lefaul, le dis-je. j
STROGOFF
Et je vous dis que vous ne l'aurez pas.
IVAN
Prends garde!... Je suis homme à m'en emparer... fut-ce...
STROGOFF
I''ùl-ce malgré moi ■'
IVAN
Oui... malgré toi... Pour la dernière fois, veux-tu me céder ce cheval
et cette voiture?
STROGOFF
Non! vous dis-je, non!
MICilKI, STIiniidl-F
TU NK TK 11 Al TU AS PAS, 1» I S - T l' ï
MICHEL STROGOPF. 311
Non? Eh bien, ils seront à celui de nous deux qui saura les garder!
NADIA
Mon Dieu !
IVAN, tirant son êpée.
Qu'on donne un sabre à cet homme et qu'il se défende !
STnOGOFF, avec force.
Eh bien!... (Apan.) Un duel!... et ma mission, si je suis blessé!... {Haut et se croisant les bras.) Je ne me battrai pas !
IVAN
Tu ne te battras pas ?
STROGOFF
Non !... et vous n'aurez pas mon cheval!
IV.4N, avec plus de force
Tu ne te battras pas, dis-tu ?
STROÇOFF.
Non.
IVAN
Non... même après-ceci?(/ae/'rappeau)icowpde/'oi(c/.jEhbien, te battrastu, lâche ?
STROGOFF, s'éiançanf sur Ivan.
Misera... [s'arrétant et se maîtrisant.) Je ne me battrai pas!
TOUS
Ah!
Tu subiras cette honte sans te venger ?
STROGOFF
Je la subirai... (a part.) Pour Dieu... pour le czar... pour la patrie!
IVAN
.\llonS ! à moi ton cheval ! (/; saute dans le tarentass.) [A fhôtelicr.] PayO-toi ! (Le tarentass sort par la gauclie.)
LE MAÎTRE DE POSTE
Merci, Excellence.
JOLLIVET
Je n'aurais pas cru qu'il dévorerait une pareille honte !
BLOUNT
Aoh ! je sentais bouillir tout mon sang dans mon veine.
SCENE XII
Les Mêmes, moins IVAX.
STROGOFF
Oh! cet homme... Je le retrouverai, (a riMeiier.) Quel est cet homme?
Je ne le connais pas... mais c'est un seigneur qui sait se faire respecter!
STROGOFF, bondissant.
Tu te permets de me juger!
LE MAITRE DE POSTE
Oui, car il est des choses qu'un homme de cœur ne reçoit jamais sans les rendre !
STROGOFF, saisissant le maitre de poste avec violence.
Malheureux !... (FroiciemeiK.) Va-t'en, mon ami, va-t'en, je te tuerais!
LE MAÎTRE DE POSTE
Eh bien, vrai, je t'aime mieux ainsi !
JOLLIVET
Moi aussi 1 . . . Le courage a-t-il donc ses heures !
BLOUNT
Jamais d'heure pour le courage anglaise !... Il était toujours prête!... toujours!
JOLLIVET
Nous verrons cela à Kolyvan, confrère ! (llse dirige vers Vauberga et ij entre.)
NADIA, à part.
Cette fureur qui éclatait dans ses yeux au moment de l'insulte!... celte lutte contre lui-même en refusant de se battre!... et maintenant... ce désespoir profond ! . . .
STROGOFF, assis pràa de la lallrj.
Oh! je ne croyais pas que raccomplissement du devoir put jamais coûter aussi cher !
NADIA., le regardant.
Il jileure!... II doit y avoir un myslcre que je ne puis comprendre... un secret qui enchaînait son courage! [Mianiàiui.) Frère! {strogofr reUve la lotc.) Il y a parfois des affronts qui élèvent, et celui-là t'a grandi à mes yeux.
{En ce moment, Blounl pousse un cri. On voit passer au fond Jollivet sur l'âne de Blount.)
BLOUNT
Ah! monhâne! Arrêtez!... Il emportait mon hâne!...
JOLLIVET
Je vous le rcndi-ai à Kolyvan, confrère, à Kolyvan!
BLOUNT, accablé.
Aoh!
CINQUIEME TABLEAU
L'Isba du télégraphe.
La scène représente un poste télégraphique près de Kolj-van, en Sibérie. Porte au fond, donnant sur la campagne. A droite un petit caljinct avec guichet, où se tient l'employé du télégraphe. Porte à gauche.
SCÈNE I
L'EMPLOYÉ, JOLLIVET. (On enlend le bruit, sourd encore, de la bataille de Kolyvan.)
JOLLIVET, entrant par le fond.
L'affaire est chaude ! Une balle dans mon toquet!.. Une autre dans ma casaque!... La ville de Kolyvan va être emportée par ces Tartares! Enfin j'aurai toujours la primeur de cette nouvelle... Il faut l'expédier à Paris !... Voici le bureau du télégraphe! (Regarda»/.) Bon! l'employé est à son poste, et Blount est au diablel... Ça va bien! (a remployé.) Le télégraphe fonctionne toujoui-s ?
l'employé.
Il fonclionne du côté de la Russie, mais le fil est coupé du côté d'Ii'koutsk.
JOLLIVET
Ainsi les dépêches passent encore ?
l'employé.
Entre Koly\-an et Moscou, oui.
JOLLIVET
Pour le gouvernement?. ..
l'employé.
Pour le gouvernement, s'il en a besoin,... pour le public, lorsqu'il paye ! G"est dix kopeks par mot.
JOLLIVET
Et que savez- vous?
l'employé.
Rien.
JOLLIVET
Mais les dépêches gue vous. . .
l'employé. Je transmets les dépêches, mais je ne les lis jamais.
JOLLIVET, àp^rt.
Un bon type ! \Haut.) Mon ami, je désire envoyer à ma cousine Madeleine une dépêche relatant toutes les péripéties de la bataille.
l'employé.
C'est facile... Dix kopeks par mot.
JOLLIVET
Oui... je sais... mais une fois ma dépèche commencée, pouvez- vous me garder ma place pendant que j'ù-ai aux nouvelles?
l'employé.
Tant que vous êtes au guichet, la place vous appartient... à dix kopeks par mot ; mais si vous quittez la place, elle appartient à celui qui la prend... à dix...
JOLLIVET
A dix kopeks par mot!... oui... c'est entendu!... Je suis seul!... commençons, [n écrit sur u tablette du guichet.) a Mademoiselle Madeleine, faubourg Monlmartre , Paris. — De Kolyvan, Sibérie...
l'employé.
Ça fait déjà quatre-vingts kopeks !
JOLLIVET
C'est pour rien. {ll lui remet nne liasse de roubles-papier, et continue à écrire.) Engagement des troupes russes cl InrlarCS... {a ce moment, la fusillade se fait entendre avec plus de force) Ah ! ah ! voilà du nouvoau !
IJollivct, quittant le (juichet, court A (a porte du fond pour voir ce qui se passe.)
SCENE II Les Mêmes, BLOUNT
{Dlount arrive par la porte de gauche.)
BLOUNT
C'est ici le bioureau télégrajjhique... {.\percevant Joiiivct.) Jollivetle ! . . .
[Il va pour le saisir au collet, mais, arrivé près de lui, il se met à lire tranquillement par dessus son épaule ce que celui-ci a écrit.) Aoh!... Il transmettait dcS nOUVelleS
jîlus nouvelles que les miennes!
JOLLIVET, écrivant.
Onze heures douze. — La bataille est engagée depuis ce matin...
BLOUNT, à part.
Très bien... Je faisais ma profit. {ll va au guichet, pendant que JolUvet continue
d'observer ce qui se passe. A l'employé.) Fil fonctionne?
l'employé.
Toujours.
BLOUNT
Ail right !
l'employé.
Dix kopeks par mot,
BLOU.NT
Biène, très hihnel... {Écrivant sur la tablette.) Morning-Post, Londres. — De Kolyvan, Sibérie...
JOLLIVET, écrivant sur son carnet.
Grande fumée au-dessus de Kolyvan...
BLOUNT, écrivant au guichet.
Oh! bonne! Grande fioumée s'élève au-dessus de Kolyvan.
Ah! ah! ahl Le château est en flammes!...
BLOUNT, écrivant.
-■Ui! ah! Le château il est en flammes...
JOLLIVET
Les Russes abandonnent la ville
BLOUNT. écrivant.
Rousses abandonnent le ville.
JOLLIVET
Continuons notre dépèche. {JoUwet quitte la fenêtre, revient au guichet et trouve sa place prise.) Blount !
BLOUNT
Ye?, misler Blount!... Tout àl'heui-e... après mon dépèche... vous rendrez raison à moi et mon hâne !
JOLLIVET
Mais vous avez pris ma place 1
BLOUNT
La place il était libre.
JOLLIVET
Ma dépèche était commencée.
BLOUNT
Et le mien il commence.
JOLLIVET, à l'employé.
Mais vous savez bien que j'étais là avant monsieur.
l'employé.
Place libre, place prise. Dix kopeks par mot.
BLOUNT, payant.
Et je payai pour mille mots d'avance.
JOLLIVET
Mille mots!...
BLOUNT, conlinuo,nl d'écrire cl à mesure qu'il écrit de passer ses dépêches à l'employé qui
les transmet.
Bruil de la bataille se rapprochait... Au poste léléijraphique, correspondant français guettait mon place, mais lui ne le aura pas...
JOLLIVET, furieux.
Ah ! monsieur, à la lin...
liLOUNT.
Il n'y avait pas de fin, mister. Ivan Orjareff, à la tête des Tartares, va rejoindre l'émir...
JOLLIVET
Est-ce fini ?
BLOUNT
Jamais fini.
JOLLIVET
■\'ous m'avez plus irîen à dire.
Toujoui'S à dire... pour pas perdre le place. (Écrivant.) Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre...
JOLLIVET
Ah ! il télégraphie la Bible maintenant !
BLOUN'T.
Yes! le Bible, et il contenait deux cent soixante- treize mille mots !
l'employé.
A dix kopeks par...
BLOUNT
Je donne une à-compte... {ii remc-i une nouvelle liasse de roubles.) Le terre était informe cl...
JOLLIVET
Ah! l'animal! Je saurai bien te faire déguerpir! (ii sort par le fond.)
BLOUNT
Les ténèbres couvraient le face de le abîme... [continuant.) Onze heures vingt. — Cris des fouyards redoublent... Mêlée furiousc.
[Cris au dehors que Jollivct vient pousser à travers ta fenêtre.)
Mort aux Anglais!... Tuel pille!... A bas l'.lngleterre.
BLOUNT
Aoh! Qu'est-ce qu'on criait donc?... A bas l'Angleterre! .:\jigleterre,
jamais à bas! (/( tire un revolver de sa ceinture et sort par la porte du fond. Jollivet rentre alors par la porte de gauche et iJrend la place de Blount au guichet.)
JOLLIVET
Pas plus difficile que cela ! A bas l'Angieterre ! et l'Anglais quitte le guichet. {Dictant.) Ouze heures vingt-cinq. — Les obus tartares commencent à dépasser Kolyvan...
BLOUNT, revenant.
Personne ! Je avais bien cru entendre... ( Apercevant JoiUvet.) Aoli!
JOLLIVET, saluant.
Vive l'Angleterre, monsieur, vivent les Anglais 1
BLOUNT
Vous avez pris mon place?
JOLLIVET
C'est comme cela.
BLOUNT
A'ous allez me le rendre, mister.
JOLLIVET
Quand j'aurai fini.
BLOUNT
Et vous aurez fini ?...
JOLIVET
Plus tard . beaucoup plus tard. {Dictant.) Les Russes sont forcés de se replier encore... [imitant vaccent de Biount.) Correspondant anglais guette ma place au télégraphe, mais lui ne le aura pas...
BLOUNT
Est-ce fini, mister ?
JOLLIVET
Jamais fini. . . {Dictant.)
Il était un p'tit homme, Tout habillé de gris Dans Paris...
BLOUNT, furieux.
Des chansons!...
JOLLIVET
Du Béranger! Après le sacré, le profane !
BLOUNT
Monsieur, battons-nous à l'instant !
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JOLLITET, dictant.
Joufflu comme une pomme, Qui sans un sou comptant.. .
l'e.MPLOYÉ, refermant brusquemenl le guichet.
Ah!
Quoi donc ?
JOLLIVET
L EMPLOYE, sortant de son bureau.
Le fil est couijc ! Il ne fonctionne plus ! Messieurs, j'ai bien l'honneur
de vous saluer... [ll salue et s'cnva tranquillement.— Grands cris au dehors.)
BLOUNT
Plus dépêches possibles !... A nous deux, mister!... Sortons !
Oui, sortons, et venez me touyer !...
BLOUNT
On dit touer !... Il ne sait même pas son langue !...
(Us sortent par le fond, en se provoquant.)
SCENE III
SANGARRE, un bohémiex S.\NG.4RRE, arrivant par la gauche avecun bohémien.
Les Tartares sont vainqueurs !
LE BOHIÎMIEX.
Ivan Ogareff les a menés à l'assaut de Kolyvan.
S.VNG.A.RRE.
Russes et Sibériens, ilsonttout écrasé!... La ville briile,et les fuyards s'échappent de toutes paris !...
LE BOHÉMIEN, regardant.
Us vont gagner de ce côté !
SANG.-UmE. j
Oui, mais cette vieille Sibérienne, que j'ai enfin revue, cette Marfa | Strogoff, qu'est-ello devenue? Elle était là, regardant sa maison qui brûlait!... Puis, tout à coup, elle a disparu!... Oh! je la retrouverai et alors!... .Vh! tu m'as dénoncée, Marfa, tu m'as fait knouter par les Russes !... Malheur à toi !...
SCENE IV
Les Mêmes, IMARFA, fugitifs.
(Grand tumulte au deliors. — Le bruit de la fusillade se rapproche — Les fugitifs se précipitent dans le poste.)
PREMIER FUGITIF
Tout est perdu !
DEUXIÈME FUGITIF
La cavalerie tartare sabre tous les malheureux qui sortent de Kolyvan !
TOUS
Fuyons ! Fuyons !
{Ils vont quitter le poste en désordre.)
MARFA, paraissant au fond.
Arrêtez! arrêtez!
TOUS
Marfa Strogoff !
SANGARRE, à part.
Marfa!
MARFA
Lâches, qui fuyez devant les Tartares !
SANGARRE, à part.
Ah ! cette fois, tu no m'échapperas pas !
MARFA
Arrêtez ! vous dis-je. N'êtes-vous plus les enfants de notre Sibérie?...
PREMIER FUGITIF
Est-il encore une Sibérie? Les Tartares n'ont-ils pas envahi la province entière?
MARFA, sombre.
Hélas! oui, puisque la province entière est dévastée!
DEUXIÈME FUGITIF
N'est-ce pas toute uue armée de barbares qui s'est jetée sur nos villages?
MARFA
Oui, puisque, si loin que la vue s'étende, nous ne voyons que des villages en flammes !
PREMIER FUGITIF
Et cette armée n'cst-ello pas commandée par le cruel Féofar?
MAHFA.
Oui ! puisque nos rivières roulent des flots do sang !
l'IUCMlKIl rCllITU".
Eh l)iea ! que pouvons-nous faire?
MARFA
Résister encore, résister toujours, et mourir s'il le faut !
PREMIER FUGITIF
Résister quand le Père ne vient pas à nous, et quand Dieu nous abandonne?
MARFA
Dieu est bien haut, et le Père est bien loin! Il ne peut ni diminuer les distances ni hâter le pas de ses soldats! Les troupes sont en marche, elles arriveront, mais jusque-là il faut résister!... Dût la vie d'un Tartare coûter la vie de dix Sibériens, que ces dix meurent en combattant ! Qu'on ne puisse pas dire que Kolyvan s'est rendue tant qu'il restait un de ses enfants pour la défendre !...
DEUXIÈME FUGITIF
Ces barbares étaient vingt contre un !
PREMIER FUGITIF
Et maintenant Kolyvan est en flammes !
MARFA
Eh bien, si vous ne pouvez rentrer dans la ville, combattez au dehors ! Chaque heure gagnée peut donner aux troupes russes le temps de se rallier !... Barricadez ce poste ! Fortifiez-le ! Arrêtez ici cette tourbe ! Tenez encore à l'abri de ces murs !... Mes amis, écoutez la voix de la vieille Sibérienne, qui demande à mourir avec vous pour la défense de son pays !
SANGARRE, à part.
Non! ce n'est pas ici que tu mourras, [au bohémien qui vaccompagnc] Reste
et observe. [EUc sort parie fond.)
MARFA
Mes amis ! vous m"entendez, moi, la veuve de Pierre Strogoff que vous avez connu!... Ah ! s'il était encore là, il se mettrait à votre tète ! Il vous ramènerait au combat ! Ecoutez-le, mes amis! c'est lui qui vous parle par ma voix !
PREMIER FUGITIF
Pierre Strogofi n'est plus ! Peut-être avec un tel chef que lui aurionsnous pu tenir dans la steppe, harceler les soldats de l'émir...
SCÈNE V
Les Mêmes, STROGOFF, NADIA, BLOUNT, JOLLIVET, fugitifs JOLLIVET, entrant par le fond.
Les balles pleuvent sur la route !
BLOUNT, le suivant.
Forcés de remettre notre douel !
STROGOFF, entrant par le fond aucc Nadia.
Ici, Nadia!... Ici, du moins, tu seras à l'abri, mais je suis forcé de me séparer de toi !
NADIA
Tu vas m'abandonner?...
STROGOFF
Écoute, les Tartares avancent !... Ils marchent sur Irkoutsk !... 11 faut que j'y sois avant eux !... Un devoir impérieu.\ et sacré m'y appelle! Il faut que je passe, fût-ce à travers la mitraille, fût-ce au prix de mon sang, fût-ce au prix de ma vie !
NADIA
S'il en est ainsi, frère, pars, et que Dieu te protège !
Adieu, Nadia. (Ilva s'élancer vers la porte du fond, et se trouve face à face avec Uarfa.>i
MARFA, Varrétant.
Mon fils !
JOLLIVET
Tiens !... Nicolas Korpanoff !
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MAIU'A.
Mon cnfaul!... (.vti.xSi6(>iieH.s.) C'est lui, mes amis! c'est mon fils. . c'est Miclicl StrogolV!
TOUS
Michel StregofT!
MARIA
Ah ! vous demandiez un chef pour vous conduire dans la steppe, un chef digne de vous commander! Le voilà!... Michel, emhrasse-moi I prends ce fusil, et sus aux Tarlares !
SrnCfGOFF, à part.
Non ! non! je ne peux pas... j'ai jurr...
MAIU-A.
Eh bien, ne m'entends-tu pas, Michel? Tu me regardes sans me répondre !
STROGOI'F, froidement.
Oui ètes-vous?... Je ne vous connais pas.
MAUFA.
Oui je suis? Tu le demandes? Tu ne me reconnais plus... Michel !
Mon fi]?!...
STROGOFF
.Fe ne vous connais pas.
MAUFA.
Tu ne reconnais pas ta mère ?
STROGOFF. '
Non !... Je ne vous connais pas!
MARFA
Tu n'es pas lo fils de Pierre et de Marfa Strogoff ?
STROGOFF
Je suis Nicolas KoTpanofF, et voici ma sœur Nadia.
MARFA
Sa sœur ! (Miant à Nadia.) Toi ! sa sœur ?
STROGOFF, arec force.
Oui, oui, réponds !... réponds, Nadia!
NADIA
Je suis sa sœur !
MARFA
Tu mens !... Je n'ai pas de fiUo !... Je n'ai qu'un fils, et le voilà !
STROGOFF
Vous vous troinpov. !... laissez-moi. {ii va vers tapone.)
MARFA
Tu ne sortiras pas !
STROGOFF
Laissez-moi... Laissez-moi !...
MARF.A, (e ramciiaiif.
Tu ne sortiras pas ! Ecoute, tu n'es pas mon fils!... Une ressemblance m'égare, je me trompe, je suis folle, et tu n'es pas mon fils!... Pour cela, Dieu te jugera! Mais tu es un enfant de notre Sibérie. Eh bien.
l'ennemi est là et je te tends cette arme ! Est-ce qu'après avoir renié ta mère, tu vas aussi renier ton pays ! Michel, tu peux me déchirer l'âme, tu peux me briser le cœur, mais la patrie, c'est la première mère, plus sainte et plus saci-cc mille fois !... Tu peux me tuer, moi, Michel, mais pour ello tu dois mourir !
STROGOFF, à part.
Oui!... c'est un devoir sacré... oui... mais je ne dois ni m'arrêter, ni combattre... Je n'ai pas une heure, pas une minute à perdre ! (.\ Marfa-) Je ne vous connais pas !... et je pars !
M.vnFA.
Ah ! malheureux, qui es devenu à la fois fils dénaturé et traître à la patrie !
(Forte rUloiialion au dehors, Vn obus tombe près de Marfa, miche fumante.) STROGOFF, seiançaiii.
Prenez garde, Jlarfa !
MARFA
Que cet obus me tue, puisque mon fils est un lâche !
STROGOFF
• Un lâche! iiloi! Vois si j'ai peur ! (/( proid vobuset le jette dehors.) .\dieu !
Nadia. [H sc/.ince par le fond.)
MARFA
Ah ! je le disais bien!... C'est mon fils!... c'est Michel Slrogoff, le courrier du czar !
TOUS
Le courrier du czar !
MARFA
Quelque secrète mission l'entraîne sans doute loin de moi ! . . . Nous combattrons sans lui ! Barricadons cette porte, et défendons-nous !...
iCoups de fusil qui celaient au dehors.]
BLOUNT, portant la main à sa jambe.
.Voh! blessé!...
JOLLIVET, (i(i bandant sa blessure malgré lui.
Ah ! pauvre Blount.
MARFA
Courage ! mes amis !... Que chacun de nous sache mourii- bravement,
non plus pour le salut, mais pour l'honneur de la Russie !
M I r II f; I. s T 11 0 r, fi f r
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TOUS
Hurrali pour la Russie !
{Le combat s'engage avec les Tavtares qui apparaissent. Un bfouiUard de fumée cmplU le poste qui s'effojtdre.)
SIXIEME TABLEAU
Le champ de bataille de Kolyvan.
Vue du champ de bataille de Kolyvan. Uorizon eu feu, au coucher du soleil. Moris et blessés
étendus, cadavres de chevaux. Au-dessus du champ de bataille, des oiseaux do proie qui
planent et s'abattent sur les cadavres.
STROGOFF, paraissant au fond et traversant le champ de bataille.
Ma mère! Nadia !... Elles sont ici peut-être, là parmi les blessés et les morts!... EtTimplacable devoir impose silence à mon cœur!... Et je ne puis les rechercher ni les secourir!... Non!... (.seredressanf.) Non! Pour Dieu, pour le czar, pour la patrie !...
(/i contiime à n^archer vers la droite, et le rideau baisse.)
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SCENE I
JOLLIVET, BLOUKT.
(BiouiU est à demi couclté, et JolUvet s'occupe à le soigner.) BLOUNT, le repoussant.
Mister Jollivet, je priai vous de laisser moi tranquille!
JOLLIVET
Monsieur Blount, je vous soignerai quand même, et je vous guérirai malgré vous, s'il le faut.
BLOUNT
Ces bons soins de vous étaient odieuses!
JOLLIVET
Odieux, mais salutaires! Et si je vous abandonnais, qui donc vous soignerait dans ce camp tartare?
BLOUNT
Je prévenai vous que je n'étais pas reconnaissante du tout pour ce que vous faisiez !
JOLLIVET
Est-ce que je vous demande de la reconnaissance?
BLOUNT
Vous avez volé mon voilure, ma déjeuner, mon hàne et mon place au guichet du télégraphe! .rétais votre ennemi mortel, et je voulais...
El VOUS voulez touyer moi, c'est convenu! mais pour que vous puissiez me louyer, il faut d'abord que je vous guérisse !
BLOUNT
Ah! c'était un grand malheur que le obus il ait été pour moi!
JOLLIVET
Ce n'était pas un obus, c'était un biscaïen.
BLOUNT
Un bis...?
JOLLIVET
Caïen !
BLOUNT
Par ounc K?
JOLLIVET
Non, par un C.
BLOUNT
Par oune C. Oh ! c'était mauvaise tout de même !
JOLLIVET
\'oyons, prenez mon bras, et marchez un peu!
BLOUNT, avec force.
Non ! je marchai pas !
JOLLIVET
Prenez mon bras, vous dis-je, ou je vous emporte sur mes épaules, comme un sac de farine !
Oh! sac de farine!... Vous insultez moi encore!
JOLLIVET
Ne dites donc pas de bêtises ! (/; veut Vemmener. Ua Tarlare entre et les arrête.]
LE TARTARE
Restez. Le seigneur Ivan GgarefTveut vous interroger.
JOLLIVET
Nous interroger?... Lui, Ogareff!... ce traître!
BLOUNT
Cette brigande!... cette bandite voulait interroger moi !
{Iran, vêtu magnifiquement en officier tarlare, parait, s'arrête à l'entrée de la tente et parle bas à Ueu.x Tartares qui l'accompagnent et sorlenl )
JOLLIVET
Qno, vois-je? l'homme rpiii insultait brutalement le marchand Kor- I)anoir?...
IlLOUXT.
C'était cette colonel Ogareff!... Oh! je sentai une grosse indijjnéchione!
SCÈNE II
Les Mêmes, IVAN.
IVAX, assis prOs il' une petite table.
Approchez et répondez-moi. Qui êtes- vous?
Alcide Jollivet, citoyen français, que personne n'a le droit de retenir prisonnier.
IVAN
Peut-être. (.\ niount.) Et vous?
BLOUNT
Harry Blount!... une honnête homme... entendez- vous , une fidèle sujette de le Angleterre, enlendcz-vous... une loyale serviteur de son pétrie, entendez-vous !
IVAN
Vous avez été pris, dit-on, parmi nos ennemis?
JOLLIVET, avec ironie.
Non, on vous a trompé.
IVAX.
Vos osez dire?
JOLLIVET
Je dis que ce ne "peut être parmi les ennemis d'un colonel russe, puisque c'est au milieu de ses compatriotes, parmi les Russes euxmêmes, qu'on nous a arrêtés! Vous voyez bien, monsieur, que l'on vous a trompé.
BLOUXT, A part.
Very well!... Très bon réponse!...
IVAN
Quel motif vous a conduits sur le théâtre de la guerre ?
Nous sommes journalistes, monsiem-... deux reporters.
IVAXj avec mépris.
Ail! oui, je sais, des reporters... c'est-à-dire une sorte d'espions !...
BLOUXT, furieux.
Espionne ! nous, espionne !
JOLLIVET, avec force. ■
Monsieur, ce que vous dites est infâme, et j'en prends à témoin l'Europe tout entière !
IVAN
Que m'importe l'opinion de l'Europe! Je vous traite comme il me plaît, parce qu'on vous a pris parmi les Russes, qui sont mes ennemis, vous le savez bien !
JOLLIVET
J'ignorais que la patrie devînt jamais l'ennemie d'un loyal soldat !
BLOUNT
C'était le soldat déloyal qui devenait le ennem'î de son pétrie!
JOLLIVET
Et celui-là est un traître!
IVAN, avec colère.
Prenez garde et souvenez-vous que je suis tout-puissant ici !
JOLLIVET
■N'ous devriez tâcher de le faire oublier.
IVAX, auec colère.
Monsieur... (se calmant.) L'insulte d'un homme de votre sorte ne peut arriver j usqu'à moi !
JOLLIVET
C'est naturel, colonel Ogareff, la voix ne descend pas, elle monte !
IVAX, se levant et menaçant Jùlliect de son poignard.
C'en est trop !
BLOUNT, à part.
Il n'était pas satisfaite du tout !
IVAX, après avoir remis son poi'jnard à sa ceinture.
Vous me payerez ce nouvel outrage et vous le payerez cher! {.appelant.] Gardes! (Un Tartare entre.) Que l'Anglais soit conduit hors du camp, avant une heure... et qu'avant une heure, l'autre soit fusillé! {n son
auec ie Tartare.)
BLOUNT, .10 LU VET
lil.OUNT, auec len-eur.
Fousillé! fousillé! fousillé!...
JOLI.IVET.
Je n'ai pas été maître do mon indignation!
liLOUNT.
Fousillé!... Cette misérable coquine faisait fousiller vous!
Hélas! oui!... Rien ne peut me sauver, et le mieux est de me résigner
courageusement!
Iir.OUNT.
Ah! JoUivet!
JOLLIVET
Vous voilà débarrassé de votre rival, de votre ennemi!
DLOUNT, se )'t'cria/i(.
Débarrassé de mon hennenii !
JOLLIVET
Et il .était écrit que notre duel n'aurait jamais lieu !
BLOUNT, ému.
Notre douel?... Est-ce que vous aviez pensé que je battais jamais moi
avec vous, Jollivet?
JOLLIVET
Je sais qu'il y avait en vous plus d'emportement que de liaine!
BLOUNT
Oh! non!... je vous haïssais pas, .Mlivet, et si vous avez un peu
moqué, vous avez défendu moi dans le bataille, vous avez soigne mon
Ijlessure, vous avez sauvé moi comme une bonne et brave gentleman,
Jollivet !
JOLLIVET, souriant Ivislcmcnt.
Tiens! vous ne m'appelez plus Jollivette, monsieur Blount.
Et je demandai pardone à vous pour celte méchante plaisanterie !
JOLLIVET
Alors nous voilà amis... tout à fait?
BLOUNT
Oh ! y es , amis j usqu'à la m . . .
JOLLIVET
Jusqu'à la mort... Ce ne sera pas long, hélas!... et je voudrais... avant... de mourir... vous demander un service, ami Blount.
BLOUN'T, vii-cmcnt.
Une service! Oh! je ijromettai, jojurai d'avance!...
JOLLIVET
Nous sommes ici, mon ami, comme deux sentinelles perdues et chargées l'une et l'autre d'éclairer notre pays sur les graves événements qui s'accomplissent. Eh Lien, le devoir que je ne pourrai plus remplir, je vous demande de le remplir à ma place.
BLOUNT, Iris ému.
Oh! y es! yes!...
JOLLIVET
Voulez-vous me promettre, Blount, qu'après avoir adresse chacune de vos correspondances en Angleterre, vous l'enverrez ensuite en France ?
BLOUNT
Ensuite! non!... Jollivct, non... pas ensuite. Je voulais remplacer vous, tout à fait, et comme vous étiez plus adroite que moi, vous aviez envoyé toujours les nouvelles le première, eh bien, je promettai que j'envoyai en France... d'abord!
En même temps, Blouut, en même temps. . je le veux!...
BLOUNT
Yes !... eu môme temps !... d'abord!... Ètes-vous satisfaite, Jollivet?
JOLLIVET
Oui, mais ce n'est pas tout, Blount.
BLOUNT
Parlez, je écoutai vous.
JOLLIVET
Mon ami, j'ai laissé là-bas une femme!...
BLOUNT
Une femme!
JOLLIVET
Une jouiie femme... cl un petit enfant!... Elle, bonne comme une sainte! lui, beau comme un ange!...
HLOL'NT, accc reproche.
Oh ! vous aviez une femme et une toute petite bébé, et vous avez quitté eux!,., oli ! Jollivet, Jollivet.
JOLLIVKT, lristcrni;it.
Que voulez -vous?... Nous étions pauvres, mon ami!
liLOL'NT, pleurant.
Pauvres!... Et alors vous étiez forcé pour abandonner eu.\. et moi je reprochai à vous... j'accusai vous... Oh! my fricud, my dear friend!... I am a Acry bad nian... your pardon... for... having spoken as!... I bave donc !... Je demandai pardouo à vous. Jollii'Ct, ycs!... je demandai pardone, et quand le guerre était finie ici, je jurai que j'allai en France, je cherchai votre fémille, je servai pour père à votre pauvre petite bébé, et je servai pour méri... non !... je servai pour frèreà votre bonne jolie femme... je promettai... je jurai... je... [it lui scn-c i.i main, se
jette à son cou cl l'cmhrassc. — On entend un bruit de fanfare.\
JOLLIVET
Qu'est-ce que cela ?
LN TARTARE, entrant.
C'est l'arrivée de l'émir Féofar. Tous les prisonniers doivent se prosterner devant lui... venez.
DLOUNT.
Prosterner!... je prosternerai pas!... je prosternerai jamais!... [ils
sortent.)
{Le décor change â vue et représente le camp tartarc.)
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HUITIÈME TABLEAU
Le camp de l'émir.
La scène représente une place, ornée de pylônes, recouverte d'un splcndkle vo'.um.
A droite.
un trône masnifiquement orné ; à gauche, une tente.
PÉOPAR, IVAN, LES TARTAUES.
{Grand fracas du Irompettes et de lambours. Superbe cortège qui déiUc d:!vanl la trône. FèoÇar, accompagné d'Ivan et de toute sa maison militaire, arrive au camp. Ricept'.on.
solennelle.)
IVAN
Gloire à toi, puissant émir, qui viens commander eu personne celte armée triomphante !
Tors.
Gloire à Féofar ! Gloire à l'émir !
IVAX.
Les provinces de la Sibérie sont maintenant en ton pouvoir. Tu peux pousser tes colonnes victorieuses aussi bien vers les coa'.rées où se lève •le soleil que dans celles où il se couche.
FÉOFAR
Et si je marche avec le soleil?
IVAN
C'est te jeter vers l'Europe, et c'est rapidement conquérir le pays jusqu'aux montagnes de l'Oural !
FÉOFAR
Et si je vais au-devant du flambeau de lumière ?
IVAN
C'est soumettre à ta domination Irkoutsk et les plus lichos provinces de l'Asie centrale.
FÉOFAR
Quel avis t'inspire ton dévouement à notre cause?
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IVAN
Prendre IrkoiUsk, la capitale, et avec elle l'otage précieux dont l;i possession vaut une province! Emir, il faut que le Grand-Duc tombe outre tes mains.
FÉOFAR
Il sera fait ainsi.
IVAN
Quel jour l'cniirquitlera-t-il ce camp?
FKOFAn
Demain, car aujourd'hui c'est fête pour les vainqueurs.
TOUS
Gloire à rémir!
L EMIR
raiie.
BLOUNT
Émir Féofar, je
suppliai... non!... je conseillai à
toi de entendre .
moi!
FÉOFAR
Approche.
BLOUNT
Je demandai au
puissante Féofar d'empêcher le fousillement d'un
gentleman !
FÉOFAR
Que signifie ?
Un étranger qui
a osé m'insulter et dont j'ai ordonné le châtiment !
l'émir.
Qu'on amène cet homme. ( Jolllvet est amené et se place pr
es de Bloiuit.)
BLOUNT
Et si je conseilla]
à loi, grande Féofar, de rendre son liberté à mister
Jolllvet, c'était dans le intérêt de toi, de ton sécourité,
car si uns seule
cheveu tombait de
son tête à lui, il mettait en danger
ton tête à toi !
FÉOFAR
Et qui donc aurai
-je à redouter?
BLOUNT
Le France !
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FÉOFAIl.
La France !
BLOUNT
Oui, le France qui ne laisserait pas impiouni le assassinat d'une enfanl à elle! Et je avertis toi, que si on ne rendait pas la liberté à lui, je restai prisonnier avec! Je prévenai toi que si on touyait lui, il fallait me touycr avec, et qu'au lieu de le France tout seule, tu auras sur les bras le France et le Angleterre avec!... Voilà ce que j'avais à dire à toi, émir Féofar. A présent, fais touyer nous si tu voulais !
FÉOFAR
Ivan, que les paroles de cet homme s'effacent de ta mémoire et qu'on
épargne sa vie !
IVAN
. Mais il m'a insulté !
féofah.
Je le veux.
IVAN
Soit! qu'on le chasse du camp à l'instant même.
JOLLIVET
Vous prévenez mes désirs, monsieur Ogareff!... J'ai hâte de n'être plus en votre honorable compagnie!... Blount, je n'oublierai pas ce que vous venez de faire pour moi !
BLOUNT
Nous étions quittes et très bonnes amis, Jollivet !
JOLLIVET
Et nous continuerons la campagne ensemble !
Ail righl!
{Tuus deux sortent par le fond. — Fcofar et ses ofliciers entrent sous une tente à r/auche. i
IVAN, SANGARRE
IVAN, voyant entrer Sangarrc.
Sangarre, tu le vois, elle s'achèvera bientôt la tâche que je me suis imposée !
SANGARHE.
Parles-tu de ta vengeance ?
IVAN
Oui, oui, de celte vengeance qui est maintenant assurée!
SANGARRE
Elle t'écliappei'a, si le Grand-Duc est prévenu à temps, si un courrier russe pai-vient jusqu'à lui !
IVAN
Comment un courrier passerait-il h travers nos armées?
SANGARRE
Il en est un qui, sans moi, serait en ce moment sur la route d'Irkoutsk-
Parle, explique-toi.
SANGARRE
Ivan, je suis plus presque toi du but que chacun de nous veut atteindre! Le Grand-Duc n'est pas encore entre tes mains, tandis que j'ai en mon pouvoir cette Marfa Strogoff, dont j'ai juré la mort !
IVAN
Achève.
SANGARRE
La vieille Sibérienne a été prise au poste de Kolyvan, avec beaucoup d'autres. Mais dans ce poste, Marfa n'était pas la seule qui portât ce nom de Sti'OgofT!
IVAN
Que veux -tu dire?
SANGARRE
Hier, un homme a refusé de reconnaître Jlarfa, qui l'appelait son fils!... Il l'a reniée publiquement. Mais une mère ne se trompe pas à une prétendue ressemblance. Cet homme qui ne voulait pas être reconnu était bien Jlichel Strogoff, un des courriers du czar.
IVAN
Où est-il? Qu'est-il devenu? A-t-on pu s'emparer de lui?
SANGARRE
Après la victoire, tous ceux qui fuyaient le champ de bataille ont été arrêtés. Pas un des fugitifs n'a pu nous échapper, et Jlichel Strogoff doit être parmi les prisonniers !
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IVAX.
Le reconnaîtrais-tu? Pourrais-tu le désigner ?
SANGAURE.
Non.
IVAN
Il me faut cet homme! il doit ùtre porteur do quelque important message. Qui donc pourra me le faire connaître?
SANGARRE
Sa mère !
IVAN
Sa mère?
SANGARRE
Elle refusera de parler, mais...
IVAN
Mais je saurai bien l'y forcer... Qu'on l'amène, [sangarrcremonicversic fund.) Un courrier évidemment envoyé vers le Grand-Duc! Il est porteur d'un message! Ce message, je l'aurai!. .
SOLDATS, ETC
NADIA, bas.
Pourquoi nous conduit-on ici?
MARFA, bas.
Pour m'inten-oger, sans doute, sur le compte de mon fils, mais j'ai compris qu'il ne voulait pas être reconnu!... Il est déjà loin... Ils ne m'arracheront pas mon secret.
SANGARRE
Regarde-moi, Marfa, regarde-moi bien!... Sais-tu qui je suis?
M.-IRFA, regardant Sangarre.
Oui! l'espionne tartaro que j'ai fait châtier!
SANGARRE
Et qui te tient à son tour en son pouvoir!
NADI.V, lui prenant la main.
Marfa !
MARFA, bas.
Ne crains rien pour moi, mu fille !
IVAN, A Marfa.
Tu te nommes?...
MARFA
'Mdvia. Strogoff.
Tu as un fils?
Oui!
Où est-il maintenant?
A Moscou, je suppose.
M.4RFA.
IVAN
MARFA
IVAN
Tu es sans nouvelles de lui?
M Alt FA.
Sans nouvelles.
IVAN
Quel est donc cet homme que tu appelais ton fils, hier, au poste de Kolyvan ?
MAHFA.
Un Sibérien que j'ai pris pour lui. C'est le deuxième en qui je crois retrouver mon fils, depuis que Kolyvan est rempli d'étrangers.
IVAN
Ainsi ce jeune homme n'était pas Michel StrogofF?
M An FA.
Ce n'était pas lui.
IVAN
Et tu ignores ce que ton fils est devenu?
MAIIFA.
Je l'ignore.
IVAN
Et depuis hier, tu ne l'as pas vu parmi les prisonniers ?
MARFA
Non!
IVAN
Écoute. Ton fi!s est ici, car aucun des fugitifs n'a pu échappera ceux de nos soldats qui cernaient le poste de Kolyvan. Tous ces prisonniers vont passer devant tes yeux, et si tu ne me désignes pas Michel Strogofl', je te ferai périr sous le knout !
NADIA
Grand Dieu !
MARFA
Quand tu voudras, Ivan Ogareff. .l'attends.
NADIA
Pauvre Jlarfa !
MARFA, à Nadia.
Je serai courageuse!... Je n'ai rien à craindre pour lui!
IVAN
Qu'on amène les prisonniers. (ASangarre.) Et toi, observe bien si l'un d'eux se trahit !
{Les prisonniors défilent. — Michel Strogoff est parmi eux, mais quand il passe devant elle, Uarfa ne bouge pas.)
Eh bien! ton fils?
MARFA
Mon fils n'est pas parmi ces prisonniers !
IVAN
Tu mens!... désigne-le... parle... je le veux !
M.A.RF.A, résolument.
Je n'ai rien à vous dire.
SANGARRE, bas.
Oh! je la connais, cette femme!... Sous le fouet, même expirante, elle ne parlera pas ! . . .
IVAN
Elle ne parlera pas, dis-tu!... Eh bien, il parlera lui!... Saisissez cette femme, et qu'elle soit frappée du knout jusqu'à ce qu'elle en meure !
[Uarfa est saisie par deux soldats et jetée à genoux sur le sol. Un soldat portant le knout se place derrière elle,)
IVAN, au soldat.
Frappe !
[Le hnout est levé sur Marfa. Strogoff se précipite sur le soldat, arrache le knout et en frappe Ivan au visage.)
STROGOFF
Coup pour coup, Ogareff!
MARFA
Qu'as-tu fait, malheureux!
L'homme du relai !
SANGARRE
Michel Strogoff.
STROGOFF
Moi-même! Oui, moi, que tu as insulté, outragé! moi dont tu veux assassiner la mère !
TOUS
A mort ! à mort !
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IVAN
Ne tuez pas cet homme ! Qu'on prévienne l'émir !
MARFA
Mou fils!... Ah! pourquoi t'es- tu trahi?
STIlOGOFF.
J'ai pu me contenir quand ce traître m'a frappé! Mais le fouet levé
sur toi, ma mrre!... oh! c'était impossible!
IVAN
Éloignez donc cette femme!... el qu'on le fouille!
{Les soldais exécutent cet ordre.)
STROGOFF, résistant.
Me fouiller! Lâche! misérable!
IVAN, lui prend la lettre qu'il porte siir sa jîoifriiie et la Ut.
Oh! il était temps!... Cette lettre perdait tout!... Maintenant, le Grand- Duc est à moi !
IV.AN
Émir Féofar, tu as un acte de justice à accomplir.
FÉOFAR
Contre cet homme?
Contre lui.
Quel csl-il?
Un espion russe.
Un espion!...
MARFA
Non, non.., mon fils n'est pas un espion! Cet homme a menti!
IVAN
Cette lettre, trouvée sur lui, indiquait le jour où une armée de secours doit arriver en vue d'irkouîsk... le jour où, faisant une sortie, le Grand-Duc nous aurait pris entre deux feu.Kl
IV.iN
FEOF.\R.
IVAN
TOUS
A mort ! à mort !
Grâce pour lui !
■\'ous ne le tuerez pas !
A mort ! à mort !
Tu les entends?
TOUS
NADIA
MARFA
TOUS
IVAN, à Strorjoff.
STROGOFF, à Ivan.
Je mourrai, mais ta face de traître, Ivan, n'en portera pas moins, et à jamais, la marque infamante du knout !
IVAN
Émir, nous attendons que ta justice prononce.
FÊOFAR.
Qu'on apporte le Koran.
TOUS
Le Koran ! le Koran !
FÉOFAR
Ce livre saint a des peines pour les traîtres et les espions ! . . . C'est lui-même qui prononcera la sentence !
{Des prêtres tartarcs apportent le livre sacré et le présentent à Féofar.) FÉOFAR, à l'un des prêtres.
Ouvre ce livre, à l'endroit où il édicté les peines et châtiments. Mon doigt touchera un des versets... et ce verset contiendra la sentence!
(Le Koran est ouvert. Le doigt de Féofar se pose sur une des pages, et un prêtre lit à Itauta voix le verset toucliépar l'émir.)
LE PRÊTRE, lisant.
« Ses yeux s'ohscurciront commes les étoiles sous le nuage, et il ne verra plus les choses de la terre ! »
TOUS
Ah!
FÉOFAR, à Strogoff.
Tu es venu pour voir ce qui.se passe au camp tartare! Regarde! Maintenant que notre armée triomphante se réjouisse, que la fête ait lieu qui doit célébrer nos victoires!
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TOUS
Gloire ;i l'émir !
FÉOFAR, prenant place sur son Irône.
VA loi, espion, pour la dernière fois de ta vie, regarde de tous tes yeux!... regarde!
{Slrogolf est conduit au pied de iestradc. Marfa est à demi coucliée sur le sol. Nadia est agenouillée près d'elle.)
NEUVIEME TABLEAU
La fête tartare.
BALLET i.Vpiiis (a première reprise, (a voix d'un prêtre se fait entendre et répète les paroles de l'émir.)
LE PRÊTRE
Regarde de tous tes yeux ! . . . regarde !
{Le ballet fini, Stror/offest amené a» milieu de la scène. Un trépied, portant des charbons ardents, est apporté près de lui, et le sabre de l'exécuteur est posé en travers sur les char'ons .
Sur un signe de Féofar, l'exécuteur s'approcite de Slrogoff. Il prend le sabre qui est chauffé à blanc.)
FÉOFAR
Dieu a condamné cet homme! Il a dit que l'espion soit privé de la lumière !... Que son regard soit brûlé par cette lame ardente !
XADLV.
Michel! Michel!
STROGOFF, setournaïUversIcan.
Ivan! Ivan le traître! la dernière menace de mes yeux sera pour toi!
iMARFA se précipite vers son fils.
Mon fils! mon fils!...
STROGOFF
Ma mère!... ma mère! oui! oui! à toi mon suprême regard!... Reste
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là, devant moi!... Que je voie encore ta figure bien-aimée!... Que mes yeux se ferment en te regardant !
IV.A.N', à Stvocoff
Ah ! tu pleures ! Tu pleures comme une femme.
STROGOFF, se redressant.
Non ! comme un fils !
IVAN
Bourreau, accomplis ton œu^Te!
iLes l ras de Slrcgoff ont été saisis par des soldats ; il est tenu agenouillé de manière à ne pouvoir faire un mouvement. La lame incandesce7\te passe devant ses yeux.)
STROGOFF, poussant un eri terrible.
.4Jl ! ( ilarfa tombe évanouie. Nadia se précipite sur elle.)
IV.\N
A mort ! maintenant, à mort, l'espion !
TOUS
A mort! a mort! [Des soldats se jettent sur Stroyoff pour le massacrer.)
FÉOFAR
Arrêtez!... arrêtez!... Prêtre, achève le verset commencé.
LE PRÊTRE, Usant.
... « Et aveugle, il sera comme l'enfant, et comme l'être privé de raison, sacré pour tous!... »
FÉOFAR
Que nul ne touche désormais à cet homme, car le Koran l'a dit : « Vous tiendrez pour sacrés les enfants, les fous et les aveugles. »
IV.AN, àSangarre
11 n'est plus à craindre maintenant.
■Fèofar. Ivan et tout le cortège sortent par le fond. Une demi-nuit s'est faite, et il ne reste plugen scène que Strogoff, ilarfa et Nadia.)
[Strogoff se relève et se dirige en tâtonnant vers l'endroit où est tombée sa mère.)
STROGOFF
Ma mère !.. . ma mère ! . . . Ma mère ! . . . ma pamTe mère ! . . .
NADI.\, venant à lui.
Frère! frère! mes yeux seront désormais tes yeux!... je te conduirai...
STROGOFF
A Irkoutsk! (/! embrasse une dernière fois sa mère.) .V Irkoutslv!
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ACTE QUATRIÈME
DIXIEME TABLEAU
La clairière.
La scène rcprùscnte une ber;,'e sur la rive droite de l'Angara. Il fait encore jour.
IVAN, SANGARRE, UN CHEF TARTARE, sold.its. IV.IX. au chef.
C'est ici que nous allons nous séparer do loi et de les soldats, et tu suivras Gdèlement ensuite toutes mes intructions.
LE CHEF
Gomplo sur nous, Ivan OgareiT.
s.vM't.initE.
Où donc irons-nous maintenant?
iv.\x.
Écoutez! L'énergie do ce Grand-Duc renverse tous mes calculs, déjoue toutes mes prévisions. Chaque jour il opère de nouvelles sorties, dont la plus prochaine coïncidera peut-être avec Tappariton d'une armée de secours, et nous serons ainsi placés entre deux feux!... Il faut donc que sans larder j'exécute le projet hardi que j'ai conçu.
s.\NC..\nnE.
Et ce projet, quel est-il?
IV.iX
Sangarre, j'entrerai seul aujourd'hui dans Irkoutsk. Les Russes
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accueilleront avec des transports de joie celui qui se présentera sous le nom de Michel StrogofT, le courrier du czar. Va ! tout est bien combiné, et ma vengeance sera prompte à frapper! A l'heure convenue entre l'émir et moi, les Tartares attaqueront la porte de Tchernaïa, qu'une main amie, la mienno, saura leur ouvrir.
sanctARRe.
Espcres-tu donc que les Russes ne défendront pas cette porte?
IVAX.
Une terrible diversion les en empêchera et attirera tous les bras valides au quartier de l'Angara!
Cette diversion, quelle scra-t-cUe?
IVAX.
Un incendie!
TOUS
Un incendie?
IVAX.
Que vous autres, soldats, vous aurez allumé!
LE CHEF
Nous! que veux-tu dire?
IVAX, montrant l'Angura.
Voyez ce fleuve qui coule et travers3 la ville. C'est l'Angara, et c'est lui... lui-même... qui va dévorer Irkoutsk!
S.ANGARRE.
Ce flsuve?
IVAX.
Au moment convenu, ce fleuve va rouler un torrent incendiaire. Des sources de naphte sont exploitées à trois verstes d'ici. Nous sommes maîtres des immenses réservoirs de Baïkal, qui contiennent tout un lac de ce liquide inflammable!... Un pan de mur démoli par vous, et un torrent de naphte se répandra à la surface de l'Angara. Alors il sufflra d'une étincelle pour l'enflammer et porter l'incendie jusqu'au cœur d'Ii'koutsk ! Les maisons bâties sur pilotis, le palais du Grand-Duc luimême seront dévorés, anéantis!... Ah! Russes maudits! vous m'avez jeté dans le camp des Tartares! Eh bien, c'est en Tartare que je vous fais la guerre !
LE CHEF
Tes ordres seront exécutés, Ivan, mais quel moment choisirons-nous pour renverser la muraille des réservoirs de Baïkal?
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IVAN
L'heure où le soleil aura dispam de l'horizon.
SANGAnnE.
A cette heure la capitale de la Sibérie sera en flammes!
IVAN
Kl ma vengeance s'accompliia ! Partons maintenant, [.ut chef) Tu le souviendras ?
LE CHEF
Je me souviendrai, (/van ci Sangarre sortent-]
LE CHEF, LES SOLDATS, LE SERGENT
LE CHEF
Prenons ici une demi-heure de repos, avant Tintant où nous devons
remplir notre mission.
LE SERGENT
Les hommes peuvent aller et venir?
l'officieb.
Oui, mais qu'ils ne s'éloignent pas! Nous n'aurons pas trop de tous nos bras pour renverser le mur des réservoirs de naphte!
LE SERGENT
C'est bien! Allez, vous autres.
[Tous disparaissent a]:irés avoir dvposc çà et là leurs fusils.)
SCENE III
MARFA, pris L'OFFICIER et les tartares.
MAUFA, cidranl par la ilroite appuijrc sur nii bAton.
Mon pauvre enfant, toi, dont le regard s'est éteint en se fi.xant pour la dernière fois sur ta mère, où es-tu?... Qu'es-tu devenu? [Elle s'assied.) Une jeune fille, m'a-t-on dit... Nadia, sans doute... guide les pas de l'aveugle!... Tous deu.\ se sont dirigés vers Irkoutsk, et, depuis un mois, j'ai suivi la grande route sibérienne!... Mon fds bien-aimé, c'est
moi qui t'ai perdu! Je n'ai pu me contenir, en te retrouvant... là... devant moi... et tu n'as pas été maître de toi-même en voyant le knout levé sur ta mère!... Ah .'pourquoi n'as-tu pas laissé déchirer mes épaules! Aucune torture ne m'aurait arraché ton secret!... Allons! il faut marcher encore!... Je ne suis plus ici qu'à quelques verstes d'Irkoutsk! C'est là peut-être que je le trouverai... Allons! [euc se léoc et vasonir.) Les Tartares !
l'officier, voyant Marfa.
IJuelle est cette femme?
LE SERGENT
Quelque mendiante!
MARFA
Je ne tends pas la main! Je ne réclame pas la pitié d'un Tartare!
l'officier.
Tu es bien lière!... Que fais-tu ici? oii vas-tu?
MARFA
Je vais où vont ceux qui n'ont plus de patrie, qui n'ont plus de maison et qui fuient les envahisseurs ! Je vais devant moi j usqu'à ce que les forces me manquent... jusqu'à ce que je tombe ... et que je meure !
LE SERGENT, au capitaine.
C'est une folle, capitaine.
l'officier.
Qui a de bons yeux et de bonnes oreilles! Je n'aime pas ces rôdeurs qui suivent notre arrière-garde!... Ce sont autant d'espions. [AMavfa.] Pars, et que je ne te revoie pas, ou je te ferai attacher au pied d'un arbre, et là les loups affamés ne te feroal pas grâce !
MARFA
Loup ou Tartare, c'est tout uu!... Mourir d'un coup de dent ou d'un coup de fusil, peu m'importe !
l'officier.
Oh ! la vie a peu de prix à tes yeux !
MARFA
Oui, depuis que j'ai perdu celui que je cherche vainement, mon fils que les tiens ont cruellement martyrisé !
{Marfa a repris-son bâton et va s'enfoncer ;l droite.)
LE SERGENT, ù Vofflcier.
Capitaine, encore des fugitifs, sans doute.
(li montre Strogoff et Nadia qui apparaissent au fond.)
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SCENE IV
Les Mêmes, NADIA, STROGOFK.
MARFA, il part.
Lui!... mon fils!... mon lils!...
STROGOFF, à .Vaciia, qui te guide par la main.
Qu'est-ce donc?
NADI.\.
Des Tartarcs.
STROGOFF
Ils nous ont vus?
NADIA
Oui!...
MARFA, à pari.
Oh! cette fois je ne me trahirai pas devant eu.\. (eiic se cache au fond.)
l'officier.
Faites approcher ces gens.
LE SERGENT
Allons, approchez!... approchez!
l'officier.
(Jui ètes-vous?...
NADIA
Mon frère est aveugle, et nous avons parcouru, malgré les terribles souffrances qu'il a suhies, une route si pénible et si longue qu'il peut à iioine se soutenir !
l'officier.
D'où venez-vous ?
STROGOFF
D'Irkoutsk, où nous n'avons pu pénétrer parce que les Tartarcs l'investissent.
l'officier.
Et vous allez?
Vers le lac Baikal, où nous attendrons que la Sibérie soit redevenue tranquille.
L OFFICIER
Et elle le sera sous la domination tartare !
LE SERGENT, regardant effrontément Nadia.
Elle est jolie, cette fille, capitaine!
l'officier, àStrogoff.
C'est vrai, tu as là une belle compagne !
(Le sergent veut s'approcher de Nadia.)
- cM'
'"il, J J-
NADIA, s' éloignant.
Ail ! [Elle reprend la main de Strogoff.)
STROGOFF
C'est ma sœur!
LE SERGENT
Ou pourrait ilouner uu autre guide à l'aveugle, et cette belle fille resterait au bivouac ! {n s'approche d-eiic.)
NADIA
Laissez-moi, laissez-moi !
STnOGOFF, A part
Misérables !
LE SIÎHCEXT.
Elle est farouche, la jeune Sibérienne ! Nous nous reverrons plus tard, la belle.
UN SOLDAT, entrant.
Capitaine, en montant sur une colline, à cent pas d'ici, on peut voir de grandes fumées qui s'élèvent dans l'air, et, en prêtant l'oreille, on entend, au loin, le bruit du canon.
L'OFFICIEn.
C'est que les nôtres donnent l'assaut à Irkoutsk !
STROGOFF, à part.
L'assaut à Irkoutsk !
l'officier.
Voyons cela. (Auxsoidats.) Dans une heure le moment sera venu d'accomplir notre tâche, et, cela fait, nous rejoindrons les assaillants.
(J( sort, tes soldats l'accrimpagnent. Le sergent regarde une dernière fois Kadia et sort.)
SCENE V
NADIA, STROGOFF, MARFA, puis LE SERGENT.
NADIA
Ils sont partis, frère, nous pouvons continuer notre route.
STROGOFF
Non !... j'ai dit que nous allons du côté du lac Baïkal !... il ne faut pas qu'ils nous voient prendre un autre chemin !
NADIA
Nous attendrons alors qu'ils soient tout à fait éloignés.
STROGOFF
C'est aujourd'hui le 24 septembre, .et aujourd'hui... je devais être à Irkoutsk.
NADIA
Espérons encore !... Ces Tartares vont partir... Cette nuit, quand on ne pourra plus nous voir, nous chercherons le moyen de descendre le fleuve... et tu pourras, avant demain, entrer dans la ville !... Essaye de prendre un peu de repos en attendant !
{Eile le conduit au pied d'un arbre.)
STROGOFF
Me reposer... et toi... pauvre Nadia, n'es-tu pas plus bris?e par la fatigue que je ne le suis moi-même?
NADIA
Non... non... Je suis forte... tandis que toi, cette blessure que tu as reçue, cette fièvre qui te dévore !...
{Strogoff s'asseoit au pied de l'arbre.)
STROGOFF
Ah! qu'importe, Nadia, qu'importe! Que j'arrive à temps auprès du Grand-Duc et je n'aurais plus rien à vous demander, mon Dieu, si ma mère existait encore !
NADIA
Devant son fils que ces barbares allaient martyriser, elle est tombée... inanimée!... Mais qui te dit que la vie s'était brisée en elle?... Qui te
dit qu'elle était morte?... Frère... je crois que tu la reverras... (Se reprenant et Ic regardant avec douleur.) Je crois, frère, que tu la presseras encore dans tes bras... et qu'elle couvrira de baisers et de larmes ces pauvres yeux oii la lumière s'est éteinte!
STROGOFF
Quand j'ai posé mes lèvres sur son front, je l'ai senti glacé !... Quand j'ai interrogé son cœur, il n'a pas battu sons ma main!... [Marfa, qui a reparu, s'est ap!:irochée lentement de son ftls.) HélaS ! ma mère est mOrtC !
NADIA, apercevant Marfa.
Ah!
STROGOFF
Qa'est-ce donc? qu'as-tu, Nadia?
MARFA
Rien ! rien !
(Marfa, qui s'est agenouillée, fait signe à iVadia, iiréte à se tralnr, de garder le silence ; puis prenant une des mains de son fils, elle la porte en pleurant à ses lèvres. Strogoff, qui a étendu l'autre bras, s'est assuré qtie iVadia est bien A sa droite.)
STROGOFF
Oh !... Nadia !... Nadia !... ces baisers, ces larmes !... les sanglots que j'entends!... Ah ! c'est elle... c'est elle, c'est ma mère!
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MAIIFA.
Mon fils ! mon fils ! [ils tombent dans les bras l'un de Vautre.]
NADIA
Marfa...
MAItFA.
Oui, oui, c'esl moi, mon enfant ijien-aimé, c'est moi, mon noble et courageux martyr... Laisse-moi les baiser mille fois ces yeux! Ces pauvres yeux éteints!... Et c'est pour moi, c'est parce qu'il a voulu défendre sa mère qu'ils l'ont ainsi torturé !... Ah! pourquoi ne suis-je pas morte avant ce jour fatal!... Pourquoi ne suis-je pas morte, mon Dieu!
STH0G0FF.
Mourir!... loi, non... non !... Ne pleure pas, ma mère, et sOuviens-toi dos paroles que je dis ici : Dieu réserve à ceux qui souffrent d'ineffables consolations !
iMARFA.
De quelles consolations me parles-tu, à moi, dont les yeux ne doivent plus, sans pleurer, se fi.ver siu- les tiens?
STROGOFF
Le bonheur peut renaître en ton âme.
MARFA
Le bonheur ?
STROGOFF
Dieufaitdes miracles, ma mère...
MARFA
Des miracles! Que signifie?... Réponds, réponds, au nom du ciel!
STROGOFF
Eh bien! apprends donc!... je, je... Ah! la joie! l'émotion de te retrouver... ma mère... ma...
MARFA
Mon Dieu! la parole expire sur ses lèvres... Il pâlit... il perd connaissance!...
NADIA
C'est l'émotion après tant de fatigues !
JIARFA.
Il faudrait pour le ranimer !... Ah ! cette gourde ! {EUcprcnd lagourdeque sirofjoffpBrteàsoncûtc.) Rien!... Ellc est vidc... Là-bas, de l'eau!... Va, va...
Nadia ! [Nadia jirend la gourde et s'élance au fond sur le chemin qui monte vers la droite.)
MICIIKI, STIUMiOKI'"
A moi! pitik!... a moi.'
Michel, mon enfant, entends-moi, parle-moi, Michel!... Di.s encore que tu me pardonnes tout ce que, par moi, tu as souffert !.. '
STROGOFF, d'une voix éteinte- Mère \ mère!...
M.\RF.\.
.Ihi... il revient à lui !... [Regardant au fond.) Nadia! Nadia! (a ee marnent, Nadia qui a rempli la gourde se relève, mais aussitôt le sergent tartare reparait et se précipite vers elle.)
LE SERGENT
A moi la belle fille!...
N.A.DI
Laissez-moi!... laissez-moi!
M.iRFA, ajJercevant Nadia,
Le misérable... Nadia... {EUecouriàXadia.)
LE SERGENT
Arrière ! . . . [TI repousse Marfa, saisit Nadia dans ses bras et va l'enlever.) X.4DL\, j^oussant un cri.
A moi! pitié !... à moi !
STROGOFF
Nadia !... [Il se redresse, se lève; puis par un mouvement irrésistible, il se jette sur un des fusils déposés prés de l'arbre, il l'arme, il ajuste le sergent et fait feu. Le sergent tombe mort.)
M.\RF.-V et NADI.\.
Oh !... (rouies deux, après être restées stupéfaites un instant, redescendent en courant auprès de Slrogoff.)
STROGOFF
Que Dieu et le czar me pardonnent!... Cette contrainte nouvelle était au-dessus de mes forces !
MARF.\,
.\h! Michel, mon fils, tes yeux voient la lumière du ciel !
NADIA
Frère! frère!... C'est donc vrai"?
Oui, oui, je te vois, ma mère!... Oui, je te vois, Nadia!...
MAI! l'A.
Mou enfant, mon cnfaiill... Quelle joie, quel boiihcur, quelle ivresse!... Ah!... je comprends tes paroles maintenant : Dieu garde aux affligés d'ineffables consolations...
NADIA
Mais comment se fait-il y
M An FA.
Et d'où vient ce miracle?...
STROGOFF
Quand je croyais te regarder pour la dernière fois, ma mère, mes yeux se sont inondés de tant de pleurs, que le fer l'ougi n'a pu que les sécher sans LriUer mon regard!... Et comme il me fallait, pour sauver notre Sibérie, traverser les lignes tartares : « Je suis aveugle, disais-je. Le Koran me protège!... .le suis aveugle!... » et je passais !
NADIA
Mais pourquoi ne m'avoir pas dit... à moi?...
STROGOFF
Parce qu'un instant d'imprudence ou d'oubli aurait pu te perdre avec moi, iS^adia!...
MARFA
Silence!... Ils reviennent.
SCENE VI
Les MÊMES, LE G.\PITAINE, soldats.
(Le capitaine, suivi des soldats, arrive par le. fond. On rclùoc le cadavre duscrgent.)
LE CAPITAINE
Qui a tué cet homme ?
UN SOLD.\T, monlrant StrogofT.
Il n'y a ici que ce mendiant !
l'officier.
Qu'on s'empare do lui! Nous l'emmènerons au camp!
STROGOFF, à part.
M'cmmener!... Et ma mission! tout est perdu!...
NADIA
Ne savez-vous pas que mon frère est aveugle?...
Et qu'il n'a pu se servir de celle ai-me !
l'officier.
Aveugle?... Nous allons Lien savoir s'il l'est réellement!
MAIiFA, bas.
Que va-t-il faire?
l'officier.
Tes yeux son éteints, as-lu dit?
STROGOFF
Oui.
l'officier. Ehljien! je veux te voir marcher sans guide, sans appui!... Eloignez ces deux femmes, et toi, marche! [iinresonépée.)
STROGOFF
De quel côté?
L officier, tendant son épée vers ta poitrine de Strorjoff.
Droit devant toi.
NADIA
Mon Dieu !
MARFA pousse un cri en fermant la bouclie.
Ah[...
STROGOFF, marchant sitr !'éj:iée, et s'arrêtant au moment où la pointe lui entre
dans la poitrine.
Ah!... vous m'avez hlessé !
MARFA, s'élançant vers lui.
Michel ! mon pauvre enfant ! . . .
NADIA
Frère !
MARFA, à Vofftcier,
Vous êtes un assassin !
l'officier.
Alors, c'est une de ces deux femmes qui a tué ce soldai !
MARFA
C'est moi.
STROGOFF, à Marfa.
Non, ma mère! je ne veux pas... je ne veux pas...
MARFA, à part, à Strogoff.
Pour sauver notre Sibérie, il faut que tu sois libre!... Je le défends de parler !
L OFFIClEIl. i
Saisissez cette femme!... Atlachez-la au pied de cet arbre, et qpi'on la fusille !
STROSOFF.
Fusillée!... toi!...
Grâce!... pour elle!...
MARFA
Dieu a compté mes jours!... Ils lui appartiennent!
{Des soldats attachent Marfa à l'arbre ; d'autres entraînent Slrogoffct Xadia .)
STROGOFF
Ma mère ! ma mère ! . . .
ONZIEME TABLEAU
Le radeau.
SCENE VII
Les Mèhes, JOLLIVET, BLOUNT, un batelier, plusieurs fugitifs.
(Au ynomunt où les tartares vont fusiller Marfa, un radeau venant de la rjauche apparaît
sur l'Angara.)
JOLLIVET
Une femme que des Tartares veulent assassiner!... A-rrière, misérables !
STROGOFF
A moi ! . . . mes amis !
l'officier, aux Tartares.
Feu ! vous autres !
BLOUNT
Jollivet, tirez sur les soldats!... Je me charge, moi, du capitaine!
[a tire.)
l'officier, blessé.
BLOUNT
Je avais bien visé, n'est-ce pas?
JOLLIVET
Très bien visé, ami Blount !
{Les Tartares entourent leur chef, pendaiU que Strorjoffet Nadia détachetxt Marfa.)
l'officier.
Emmenez-moi aux réservoirs!... C'est l'ordre d'Ogareff!
{Les Tartares l'emmènent.)
BLOUNT, JOLLIVET
Vive la France ! vive l'Angleterre ! hurrah ! bip ! bip !
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JOLLIVKT.
Tiens! Michel Slrogoll'!
STROGOFF
Merci, monsieur Jollivet! Merci, monsieur Blounl!
HLOUNT.
C'était nous, infortuné aveugle !
STROGOFF
jS'e perdons pas une minute !... Ce radeau vous conduisait....
JOLLIVET
A Irkoutsk.
STnOGOFF.
A Irkoutsk !... C'est le ciel qui vous envoie!
BLOUNT
Oui, toujours très maKgne, le ciel !
MARFA
Vous nous emmenez avec vous?
Certes!... En descendant le cours de l'Angara, nous pénétrerons dans Irkoutsk à la faveur de la nuit !
STROGOFF
Embarquons !
JOLLIVET
II n'est donc pas aveugle!
MARFA
Sa tendresse filiale a sauvé mon enfant! Ses yeux en m'adressanl un dernier adieu étaient inondés de tant de larmes!...
BLOUNT
Ah honne! très bien! je comprends, et je voulais instruire de cette cliose notre Académie de médecine !
JOLLIVET
Oui, oui, écrivez, Blount : Fer rouge excellent pour sécher les larmes...
BLOUNT
Mais insiouffisant pour brûler le vue!
TOUS
Embarquons !
{Ils s'embarquent.)
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DOUZIEME TABLEAU
Les rives de l'Angara.
Le panorama du fond se déplace peu à peu, pendant que le radeau est immobile, et on voit divers sites des rives du fleuve.
TREIZIEME TABLEAU
Le fleuve de naphte.
La nuit est venue. Le courant de naphte s'enflamme à la surface du fleuve, et le radeau, vigoureusement repoussé, passe à travers.
QUATORZIEME TABLEAU
La ville en feu.
Irkoutbl^ est en feu. La population se précipite sur les berges du fleuve. Strogoff apparaît et s'élance à travers une porte embrasée.
'It.
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SCENE I
1,B GRAND-DUC, le génér.vl VORONZOFF, officiers.
LE GRAND-DUC
11 a fallu la main d'un jjarbare pour répandre sur la surface du fleuve toul un courant de naphte.
VORONZOFF
Les soldats de l'émir ont, sans doute, renversé la muraille de l'immense réservoir" du Baïkal.
LE GRAXD-DUG.
Et une étincello a suffi pour embraser ce naphtc et incendier les maisons dont les pilotis baignent dans le fleuve! Les misérables! employer de pareils moyens de destruction !
VORONZOFF
C'est une guerre de sauvages qu'ils veulent nous faire! Altesse, ils ont juré l'extermination de la ville!
LE GRAND -DUC
Ils ne sont pas encordes maîtres d'Irkoutsk. —Général, le feua-t-il fait de nombreuses victimes ?
' VORONZOFF
Presque tous les habitants sont parvenus à se sauver.
LE GRAND-DUC
Que l'on secoure ces pauvres gens... qu'ils soient logés dans mon palais, dans les établissements publics, chez tous ceu.\ que l'incendie a épargnés!
VORONZOFF
Tous leur viennent en aide, Altesse, et rien ne leur manquera ! Le dévouement de notre population égale son patriotisme!
LE GRAND-DUC
Bien! bien! Cet incendie doit être un moyen de diversion! Dès que le feu sera localise, que tous les défenseurs retournent aux remparts !
VORONZOFF
A ce sujet. Altesse, j'ai à vous faire connaître une supplique pour laquelle a été invoqué mon intermédiaire.
LE GRAND-DUC
Par qui m'est-elle adressée?
VORONZOFF
Par tous les exilés politiques qui au début de l'invasion ont reçu l'ordre de rentrer dans la ville. Votre Altesse sait qu'ils se sont bravement battus déjà et qu'elle peut compter sur leur patriotisme.
LE GRAND-DUC
Je le sais!... Que demandent-ils?
VORONZOFF
Il demandent que Votre Altesse daigne leur faire l'honneur de recevoir une députation d'entre eux.
LE GRAND-DUC
Quel est le chef de cette députation?
SCÈNE II
Les Mêmes, FÉDOR, f.xii-és.
LE GRAXD-DUC.
^Yasili Fédor,
tes compagnons et loi, vous vous êtes bravement
ha t tus depuis le
commencement du siège! Votre patriotisme n'a jamais
failli ! La Russie
ne l'oubliera pas !
FÉDOR
Nous venons
demander à Votre Altesse qu'elle nous permette de |
faire plus encore
pour le salut de la patrie.
LE GRAND-DUC
Que voulez-vous '?
FÉDOR
L'autorisation de former un corps spécial et le droit de marcher au
premier rang.
LE GRAND-DUC
Soit! Mais à un corps d'élite il faut un chef digne de le commander.
Quel sera ce chel
TOUS
Wasili Fédor!
FÉDOR
Moi !
TOUS
Oui ! oui !
LE GRAND-DUC
Tu les entends
! C'est toi qu'ils ont choisi! .4.cceptes-tu ?
FÉDOR
Oui... si le bien du pays l'exige! L'amour de la patrie est toujours vivacc au cœur d'un exilé, et nous vous demandons à marcher en avant à la première sortie !
TOUS
Oui ! oui ! en avant !
LE GRAND-DUC
"WasHi Fédor, tes compagnons sont courageux et forts ! Je doublerai leur courage et leur force! Je leur donnerai à tous l'arme la plus puissante : la liberté !
TOUS
La liberté !
LE GRAND-DUC
A dater de ce moment, il n'y a plus de proscrits en Sibérie!
TOUS
Hurrah pour le Grand-Duc! Hurrah pour la Russie!
FÉDOR
Altesse, je ne serai pas seul de ma famille à bénir votre nom. J'ai ma fille Nadia, qui en ce moment traverse mille périls pour arriver jusqu'à moi!...
LE GR.4.ND-DUC
Et au lieu d'un pi'oscrit, ta fllle trouvera un homme libre !
UN AIDE DE CAMP, entrant précipitamment.
Altesse, un courrier du czar!
TOUS
Un courrier!
LE GRAND-DUC
Un coiu-rier qui a pu arriver jusqu'à nous! Enfin!... Qu'il entre! qu'il entre!...
I.E GRAND-DUC
IVAX.
LE GRAND-DUC
Va. qui me prouve que tu es bien un courrier du czar, et que tu m'es envoyé de Russie?
IVAN, préscnlant un pnpicr.
Ce permis signé du gouvcrueui- de Moscou, et qui assui'ait mon passage à travers la Sibérie.
LE GRAND-DUC
' Mais ce permis porte le nom de Nicolas Knrpnnoff ?
IVAN
Je voyageais sous ce nom en qualité de marchand siljérien.
LE GRAND-DUC
Tu as une lettre pour moi ?
IVAX.
J'en avais une écrite de la main du gouverneur de Moscou, mais j'ai dû la détruire pour _la soustraire aux Tartares qui m'avaient fait prisonnier.
LE GRAND-DUC
Approche!... ijue contenait cette lettre?
IVAN
Ceci : Une armée de secours venue des provinces du Nord arrivera le
28 septembre.
LE GRAND-DUC
Le 28 septembre!
IVAN
Que Son Altesse fasse ce jour-là, — mais ce joui" -là seulement, — une vigoureuse sortie, et les Tartares seront écrasés!
LE GRAND-DUC
Ainsi celle que nous devions tenter aujourd'hui, demain... et chaque jour, ne pourrait que nous être funeste?... C'est dans quatre jours seulement!... Eh bien, quoi qu'il arrive, nous tiendrons jusque-là !
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IVAN, à part.
Et demain les Tartares seront maîtres d'Irkoutsk !
LE GRAND-DUC
Est-ce tout ce que contenait cette lettre du gouverneur de Moscou?
IVAN
Non!... Il était aussi question d'un homme dont Votre Altesse doit se défier... un officier russe.
LE GRAND-DUC
Un Russe ! un officier! Quel est le nom de ce traître"?
IVAN
Ivan Ogareff, maintenant le lieutenant de Féofar et organisateur de cette invasion.
LE GRAND-DUC
Ivan Ogareff, jadis condamné par moi à la dégradation!
IVAN
Il a j uré de se venger de Votre Altesse et de livrer la ville aux Tartares !
LE GRAND-DUC
Qu'il vienne donc, je l'attends! Ah! qu'il méritait bien, ce misérable, le châtiment qui l'a frappé, lui qui devait provoquer plus tard l'envahissement de son pays !
IVAN, froideinent.
Il le méritait!
LE GRAND-DUC
Mais, dis-moi, comment as-tu fait pour pénétrer dans Irkoutsk?
IVAN
Pendant le dernier engagement qui vient d'avoir lieu, je me suis mêlé aux défenseurs de la ville, je me suis nommé, et l'on m'a conduit aussitôt devant Votre Altesse.
LE GRAND-DUC
Tu as montré un grand courage, Michel Strogoff. Que demandes-tu pour prix de tes services ?
IVAN
Le droit de combattre pour la défense d'Irkoutsk.
LE GRAND-DUC
Tu commanderas une des portes de la ville.
IVAN
La porte Tchernaïa, Altesse, celle que les Tartares menacent le plus?
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LE OnAND-DUC.
Soit ! La porte Tcliernaïa !
VOItONZOFF, qui s'est approché delà fenêtre.
Altesse !
LE GRAND-DUC
Ou'ya-t-il?
VORONZOFF
Il semble que l'ennemi cherche à se rapprocher de nos murailles.
LE GnAND-DlC.
Il nous trouvera prêts à le recevoir ! ^■cncz, messieurs !
(Tous sortent, exce}:)tù Ican.)
SCÈNE IV
IVAX, sc-u(.
Qui, oui, nobles défenseurs de la patrie! Allez, invincibles héros! L'heure de la défaite et de la mort sonnera bientôt pour vous ! Et toi, brûle, cité maudite ; que tes palais soient anéantis par le feu ! Que de tes maisons il ne reste que des cendres! Ce n'est pas une ville qu'il faut aux Tartares, c'est un monceau de ruines! Brûle donc, Irkoutsk, et périsse avec toi tout ce qui porte le nom détesté de Russe et de Sibérien !
IV.VN. à part.au fond
Michel StrogofF. {uofiicier son.) Comment, aveugle, a-t-il pu arriver jusqu'ici?
STROGOFF
11 n'y a pas un instant à perdre!...
IVAX.
Oh! non! pas un instant. (Appuyant sa mainsur l'épaule <ieStrogoff.)'S[ich.Ol
StrogofF, l'econnais-tu ma voix ?
STROGOFF
Oui, c'est la voix d'un traître ! . . . C'est la voix d'Ivan Ogareff.
IVAN
OgarefF, auquel tu n'échapperas pas, cette fois!... Ogareff, que n'arrêtera pas ce vain commandement du Koran qui protège les aveugles ! Ah! tu te réjouis, n'est-ce pas, d'avoir pu arriver à temps pour accomplir ta mission et sauver à la fois Irkoutsk et le Grand-Duc?
STROGOFF
Peut-être !
IVAX.
Tu espères encore! ... mais sache donc que nous sommes seuls ici! Avant que nul ne vienne, mon poignard, fouillant dans ta poilrine, t'en arrachera le cœur !
STROGOFF, froidement.
Essaye.
IVAX.
Tu oses me braver... quand je te tiens seul et sans défense!... quand je n'ai qu'à choisir la place poui' frapper ! Ah! comme je vais bien te tuer!
STROGOFF
J attends! [Ivans'approchedeSti'ojoff,le poignard leoé,ynais le coup est détourné, et Strogofflui arrache son arme.)
STROGOFF
Eh bien, j'attends toujours.
IVAX.
Est-ce un rèvc !... Un miracle n'a pu se faire pour ce misérable !...
STROGOFF, s'avançant vers lui et lui prenant le bras.
Alors, poui-quoi trembles- tu ?
IVAX, voulant se dégager.
Non ! . . . C'est impossible ! . . .
STROGOFF
Ivan Ogareff. ton heure suprême est arrivée!... Regarde de tous tes yeux!... regarde !
IVAX.
Miséricorde ! Il voit ! il voit ! il voit !
STROGOFF
Oui, je vois sur ton visage de traître la pâleur et l'épouvante ! Je vois la trace du knout, le stigmate de honte dont j'ai marqué ton front! Je
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vois la place où je vais te frapper, misérable ! Ah I comme je vais bien
to tuer I
IVAN, se redressant.
Soit! mais tu me frapperas debout!... Je mourrai du moins en soldai!
STnOGOFF.
En soldat, toi?... Non. Tu vas mourir comme doit mourir un traître, à genoux! Allons, à genoux! pour expier l'outrage que tu m'as infligé; à genoux! pour avoir fait honteusement knouter ma more; à genoux! pour avoir trahi ta patrie!... A genoux I miséraljle! à genoux!
{Ivan cherche à s'emparer du poignard pour un frapper Slrogo/)', et paraient i le iui prendre. Mais Strogofflui saisit la main et la dirige de telle sorte qu'Ivan se frappe lui-même et tombe.)
FÉDOR, OFFICIERS
LE GRAND-DUC
Emparez-vous de cet homme! [AStrogoif.] Qui es-tu, toi qui as assassiné un courrier du czar?
STROGOFF
Michel StrogofT, Altesse, et voici Ivan OgarelT.
MARFA, entrant.
Oui ! Michel StrogofT, mon enfant ! Altesse, vous avez devant vous le dévouement et la trahison !
JOLLIVET, montrant Slrogoff.
Et le dévouement, le voici !
BLOUNT, montrant Ivan.
Et le trahison, le voilà!
LE GRAND-DUC
Quels sont ces hommes?
STROGOFF
Mes braves compagnons de péril !
JOLLIVET, désignant Blount.
J'ai l'honneur de présenter à Votre Altesse monsieur Blount, un courageux Anglais !
BLOUNT, même jeu.
Mister JoUivet, une Française aussi coura... bien plus coui'ageuse!
LE GRAND-DUC
Et vous affirmez?...
BLOUNT
Que celui-là était Ivan OgarefT.
JOLLIVET
Et celui-ci est Michel StrogofT !
FÉDOR
Le sauveur de ma fille. Altesse ! [coups de canon rapprochés.)
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STnOGOFF.
Ecoutez! C'est le canon qui tonne!
LE GnAND-DUC.
Oui !... Les colonnes ennemies attaquent la ville! Il faut défendre les
remparis !
STIlOr.OFF.
Non ! . . . Écoutez encore ! ... Au canon qui gi-ondc sous nos murs répond le canon ijlus lointain I... C'est aujourd'hui le 2i septembre !... Voilà l'armée de secours qui arrive !...
TOUS
L'armée de secours !
STnOGOFF.
Que Votre Altesse ordonne une sortie générale, et l'armée tartare sera anéantie !
LK CnAND-DCC.
Allons, mes amis, au comlwt!
TOUS
Au combat ! [Toussortcnl]
SEIZIEME TABLEAU
Li''assaut d'Irkoutsk.
La scène représente une plaine sous les murs d'Irkoutsk. Les Tartaros ont été écrasée. et toute l'armée russe est en scène.
LE GRAND-DUC, STROGOFF, NADIA, MARFA, .lOLLIVET, BLOUNT, VORONZOFF, FÉDOR, troupes, etc., etc.
LE GRAND-DUC
Soldats, grâce au courage et au dévouement de Michel Strogorf, nos troupes ont pu opérer leur jonction avec l'armée de secours! Les Tar-
tares sont en déroute, l'émir Féofar est prisonnier, et Irkoutsk est délivrée !
TOUS
Hurrah ! hurrah !
LE GRAND-DUC
Michel Strogoff, quelle récompense demandes-tu?
STBOGOFF.
Je ne veux rien !... Altesse, je n'ai fait que mon devoir de soldat... pour Dieu, pour le Gzar, pour la Patrie !
{Les fanfares éclatent, et les drapeaux russes se balancent dans les airs au ^nilieu
des liurralis.)
EN PRÉPARATION POUR L'ANNÉE
Un Roman inédit de Jules Verne, VËcole des Robinsons, illustré par
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CATALOGUE AQ
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L'Ile mystérieuse. Les .Ivcntures du Capitaine llatteras, Les Enfants du Capitaine Grant, l ingt mille lieues sous les mers, .1 vcntures de trois Russes et de trois A nglais. Le Pays des Eourrures, Michel Stro^off, de Jules Verne. — La Morale familière (ci "" -'-■•-' ' -^ - ■-• ' ' ■" '-■ ■
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Les petites Sœurs et les petites Mamans, Les Tragédies enfantines, Les Scènes familières, et autres séries de dessins par Frœlich, Froment, Détaille, textes de P.-J. Staiil.
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Albums Stahl illustrés m-8° (1" âg-e)
FRŒLICH I-'A perdu de madeinoiselle Babet.
— Alphabet de mademoiselle Lili.
— Arithmétique de mademoiselle Lili.
— Bonsoir, petit père. — Les Caprices de Manette.
— Cerf-Agile, histoire d'un jeune sauvage.
— Commandements du Grand-Papa.
— t '-^ '^"^'^ '^'^ mademoiselle Lili.
— Grammaire de mademoiselle Lili. (J. Macé.)
— j Le Jardin de monsieur Jujules.
— Journée de mademoiselle Lili.
— Lili aux Eaux.
— Mademoiselle Lili à la campagne.
— . .■■. Monsieur Toc-Toc.
— Le premier Chien et le premier Pantalon.
— L'Ours de Sibérie.
— Le petit Diable.
Premier Cheval et première Voiture.
— Premières Armes de mademoiselle Lili.
— La Salade de la grande Jeanne.
— La Crème au chocolat.
— Monsieur Jujules à l'école.
L- BECKER L'Alphabet des Oiseaux
■ COINCHON (A.) Histoire d'une Mère.
DETAILLE Les bonnes Idées de mademoiselle Rose.
Albums Stahl illustrés in-8° (suite)
FAT H Gribouille. — Jocrisse et sa Sœur.
•- Les Méfaits de Polichinelle. — Pierrot à l'École.
— La Famille Gringalet.
— + Une folle soirée chez Paillasse.
FROMENT La Boîte au lait. — Histoire d'un pain rond.
— La Petite Devineresse.
FRŒLICH Mademoiselle Pimbêche. — Le Roi des Marmottes.
GEOFFROY Le Paradis de M. Toto.
— + Première cause de l'avocat Juliette.
JUNDT L'Ecole Buissonnière.
L ALAUZE Le Rosier du petit frère.
LAMBERT Chiens et Chati.
LANÇON Caporal, le Chien du régiment.
MARY Le petit Tyran.
MEAULLE Petits Robmsons de Fontainebleau.
PIRODON Histoire d'un Perroquet. — Histoire de Bob aîné.
La Pie de Marguerite.
PLETSCH (O.) Les petites Amies.
SCHULER ITH.) Les Travaux d'Alsa.
VALTON Mon petit Frère.
Albums Stahl illustrés g-rand in-8°
CHAM Odyssée de Pataud et de son chien Fricot.
FRŒLICH Mademoiselle Mouvette.
— Monsieur Jujuleset sa Sœur Marie.
— Petites Sœurs et petites Mamans.
— La Révolte punie.
— Voyage de mademoiselle Lili autour du Monde.
— Voyage de découvertes de mademoiselle Lili.
FROMENT La belle petite princesse Usée.
— La Chasse au volant.
GRISET (E.) Aventures de trois vieux Marins. — Pierre le Cruel.
SCHULER IT-) Le premier Livre des petits enfants.
VAN BRUYSSEL Histoire d'un Aquarium.
Albums Stahl en couleurs in-4°
FRŒLICH Au clair de la Lune. — La Boulan.gère a des écus.
Le bon roi Dagobert. — La Bride sur le cou.
— Cadet-Roussel. — Le Cirque à la maison.
— Compère Guilleri.
— Girofle Giroria. — Hector le Fanfaron.
— II était une Bergère.
— Jean le Hargneux (i 6 planches).
— Malbrough s'en va-t-en-guerre.
— La Marmotte en vie.
— Mademoiselle Furet.
— Mère Michel et son Chat.
— Monsieur César. — Moulin à paroles.
— Monsieur de la Palisse.
— Nous n'irons plus au bois.
— . Le Pommier de Robert.
— + La revanche de François.
— La Tour prends garde.
GEOFFROY Monsieur de Crac.
— Don Quichotte.
— Gulliver.
— La Leçon d'Equitation.
DE LUCHT La Pêche au Tigre.
MATTHIS Métamorphoses du Papillon.
MARIE Mademoiselle Suzon.
TINANT f Les Pêcheurs ennemis.
Volumes gi-. iii-lO colouiijici-, illustrés
BAUDE (L.) Mythologie de la Jeunesse.
CHAZEL (PROSPER) Riquetle.
CRETIN f ^'^ I.ivie de Trotty.
DEVILLERS Les Souliers de mon voisin.
DICKENS .CH.) • L'Knibianchcment de Mugby.
DUMAS A.i La Bouillie de la comtesse Berthe.
FE U I LLET (O.) La Vie de Polichinelle.
GENIN M.) Le Petit Tailleur Bouton.
+ Marco et Tonino.
GOZLAN (LEON) Le Prince Chénevis.
KARR (ALPHONSE) + Les Fées de la mer.
LA BÉDOLLIÈRE (DE) ■ . ■ Histoire de la Mère Michel et de son chat.
LACOME La Musique en famille.
LEMOINE La Guerre pendant les vacances.
LEMONNIER (C-) Bébés et Joujoux.
M ACE JEAN) t La France avant les Francs.
MUSSET P. DE Monsieur Le Vent et Madame I,a Pluie.
NODIER (CHARLES) Trésor des Fèves et Fleur des Pois.
OURLIAC E.) Le Prince Coqueluche.
SAND GEORGE) Le Véritable Gribouille.
STAHL P-J.) Les Aventures de Tom Pouce.
VAN BRUYSSEL Les Clients d'un vieux Poirier.
VERNE .JULES") Un Hivernage dans les glaces.
VIOLLET-LE-DUC Le Siège delà Rochepont.
BIBLIOTHÈQUE DES JEUNES FR.^NÇAIS
MICHELET (J.) La Prise de la Bastille et la Fête des Fédérations.
— Les Croisades.
— François I" et Charles-Quint.
— Henri IV.
La France.
i Le Département.
BLOCK M). — Entrcliens\ La Commune. familiers sur l'administra-' Paris. Organisation municipale.
'^ ' Institutions administratives.
tion de notre pays. Pans. Institut:
^ -^ f + Le Budget.
, -f L'Impôt.
BLOCK ;M) Petit .Manuel d'Economie pratique (couronné).
PONTIS f Petite Grammaire de la prononciation.
Volumes in-8° cavalier, illustrés
ASTON 'G.) L'Ami Kips.
BREHAT (A. DE" Aventures de Chariot.
CAHOURSi ET RICHE. . . . Chimie des demoiselles.
CHERVILLE .DEj Histoire d'un trop bon Chien.
DEQUET Histoire de mon Oncle et de ma Tante.
DUMAS ^ALEX.) La Bouillie de la comtesse Berthe.
— Histoire d'un casse-noisettes.
ERCKMANN-CHATRIAN • . f Les Vieux de la \'ieille (Lucien et Justine).
GENIN (M.) La Famille Martin.
KAEMPFEN vA.) La Tasse à thé.
N E RA UD La Botanique de ma fille.
RECLUS (E.) Histoire d'une Montagne.
— t Histoire d'un ruisseau.
STAHL (P.-J.) La Famille Chester.
— Mon premier \'nyage en mer (adaptation).
STAHL ET DE WAILLY-- . Contes célèbres anglais.
TOUSSENEL. L'Esprit des Bétes.
VALLER Y- RADOT (R.) ■ ■ ■ CI Journal d'un Volontaire d'un an.
Volumes in-S" raisin, illustrés
BENTZON Yette. Histoire d'une jeune Créole.
Entre frères et sœurs. — Deux Amis.
BIART'.LO [ La Frontière indienne.
Les Voyages involontaires. ) Monsieur Pinson.
] j Le Secret de José.
BLANDY (S."). • ■ Le Petit. Roi.
30ISS0NNAS il? L'ne Famille pendant la guerre 1870-1871.
Volumes in-8" raisin, illustrés (suite)
BREHAT A. DE) Les Aventures d'un petit Parisien.
CANDEZE (DO Aventures d'un Grillon.
— LaGiIeppe.(Infortunesd'une population d'insectes.)
CHAZEL .PROSPER) .... Le Chalet des sapins. DAUDET (ALPHONSE). . . Histoire d'un Enfant.
DESNOYERS (L-) Aventures de Jean-Paul (llhoppart.
PAT H Un drôle de Voyage.
GRAMONT (COMTE DE). • • Les Bébés.
— Les bons petits Enfants.
GRIMARD (E-) La Plante.
HUGO VICTOR) Le Livre des Mères.
LAPRADE (U- DE'. Le Livre d'un Père.
ANDRE L AU RIE f Vie de collège en Angleterre.
LEGOU V É Nos Filles et nos Fils.
MACÉ (JEAN) Contes du Petit-Chàteau.
— Histoire d'une Bouchée de pain.
— Histoire de deux Marchands de pommes.
— Les Serviteurs de l'estomac.
— Théâtre du Petit-Château.
MALOT ^HECTOR) Romain Kalbris.
MARELLE (CH.) Le Petit Monde.
I Le Désert d'eau.
I Les deux tilles du Squatter Aventures \ Les Chasseurs de chevej m I iLires.
de Terre h eChef au Braceletd'or.
gt, \f Les Exploits des jeunes
I Boèrs.
de Mer. f Les Jeunes Esclaves.
Les Jeunes Voyageurs.
I Le Petit Loup de mer.
MULLER (E
Les Naufragés de l'île de Bornéo.
Les Planteurs de la Jamaïque.
Les Robinsons de terre ferme.
La Sœur perdue.
William le Mousse.
t Histoire de France. T. l. a Jeune;
messe des Hommes célèbres.
Morale en action par l'histoire.
RATISBONNE (LOUIS) ... Q La Comédie enfantine.
SAINT IN E (X-) Picciola.
SANDEAU tJ) La Roche aux Mouettes.
_ j- Madeleine.
La Petite Bohémienne.
SAUVAGE '.E
SEGUR .COMTE DE) Fables.
STAHL (P.-J.) Il Contes et Récits de Morale familière.
— Les Histoires de mon Parrain.
— 4|S Histoire d'un Ane et de deux Jeunes Filles.
— 1^ Maroussia.
— yf Les Patins d'argent.
— Les Quatre Filles du docteur Marsch.
TEMPLE (DU) Les Sciences usuelles.
— Communications de la Pensée.
VERNE (JULESl t Les Voyages au Théâtre.
VIOLLET-LE-DUC Histoire d'une Maison.
— Histoire d'une Forteresse.
— Histoire de l'Habitation humaine.
— Histoire d'un Hôtel de Ville et d'une Cathédrale.
— Histoire d'un Dessinateur.
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JULES VERNE. — ^ VOYAGES EXTRAORDINAIRES in-8 Jésus, illustrés.
L'Ile mystérieuse.
Les Indes-Noires.
t La Jangada
La Maison à vapeur.
Michel Strogoft'.
Le Pays des Fourrures.
Le Tour du monde en 80 jours.
Les Tribulations d'un Chinois en Chine.
Une Ville flottante.
Vingt mille lieues sous les Mers.
Voyage au centre de la Terre.
Autour de la Lune
Aventures de trois Russes et
Anglais.
Aventures du capitaine Hatteras.
Un Capitaine de i5 ans.
Le Chancellor.
Cinq Semaines en ballon.
Les Cinq cents millions de la Bégura.
De la Terre à la Lune.
Le Docteur Ox.
Hector Servada
Histoire des Grands 'Voyages et des Grands Voyageurs
Découverte de la Terre. — Les Grands Navigateurs du xvni« siècle.
Les Voyageurs du xix" siècle.
J. VERPIE et TH. LAVALLÉE. Géographie illustrée de la France, nouvelle édition
revue et corrigée par M. Dubail.
PREMIER ET SECOND AGE Volumes grand in-8" jésus, illustrés
BIART (L.) Aventures d'un jeune Naturaliste.
— Don Quichotte 'Adaptation pour la jeunesse).
CLÉMENT (CH.i t Michel-Ange, Raphaël, Léonard de Vinci.
FLAMMARION (C-) Histoire du Ciel.
GRANDVILLE Les Animaux peints par eux-mêmes.
GRIMARD E.) Le Jardin d'Acclimatation.
LA FONTAINE Fables, illustrées par Eue. Lambert.
MALOT (HECTOR; 4| Sans Famille.
MEISSAS DE) Histoire sainte.
MOLIÈRE Édition Sainte-Beuve et Tony Johannot.
STAHL ET MULLER Nouveau Robinson suisse.
ANCIEN PROFESSEUR AU COLLÈGE STANISLAS
17 volumes in-i8, br., 57/r.; cart.. 61 fr. bO. — Chaque volume se vend aussi séparément.
Sommaire des 12 cahiers. — Introduction. — Grammaire française. — Dictées, — Histoire Sainte. — Mappemonde. — Géographie de l'Histoire Sainte. — Anciennes divisions de la France par provinces. — Divlsio;i de la France par départements. — Table chronologique des rois de France. — Arithmétique. — Système métrique. — Lectures et exercices de mémoire. — Etymologies. — Histoire ancienne. — Ères chronologiques. — Mythologie. — Etudes préparatoires à l'Histoire de France. — Cosmographie. — Géographie de l'Asie Mineure. — Départements et arrondissements de la France. — Géographie de la France. — Histoire romaine. — Histoire de l'Église. — Paris et ses monuments. — Récapitulation de l'Histoire ancienne. — Histoire du moyen àj^e. — Géographie moderne. — Géographie de l'Europe. — Histoire naturelle. — Précis de l'histoire de la langue française. — Traité de versification. — Histoire moderne. — Géographie de l'Amérique et de l'Océanie. — Curiosités historiques. — Botanique.
— Zoologie. — Principales inventions et découvertes. — Principes de littérature. — Histoire de la littérature ancienne et française. — Philosophie. — Table chronologique des principaux événements de l'histoire contemporaine depuis 1 7S9. — Bibliographie. — Philologie des langues européennes. — Précis de l'Histoire générale des études. — Biographie des femmes célèbres.
— Notions géographiques complémentaires. — Morceaux choisis.
Sommaire des 4 cahiers préliminaires. — Religion. — Education. — Instruction. —
Notions sur les trois règnes de la nature. — Connaissance des chiffres et des nombres. — Lectures. — Exercices de mémoire. — Cours d'écriture (avec modèles}.
Sommaire du cahier compléxuentaire. — Considérations générales. — Histoire de l'Architeciure. — De la SLulpture. — De la Peinture. — Gravure. — Lithographie. — Histoire de la Musique. — Astronomie. — Archéologie. — Numismatique. — Paléographie. — .Minéralogie. — Algèbre et Géométrie. — De la Vapeur et de ses applications. - Télégraphie électrique. — Galvanoplastie. — De la C.hloroformisation. — De la Photographie et de l'Aérostation.
VoluiTies in - 18
AMPÈRt, Journal et Correspondance.
3 vol.
ANDERSEN, Nouveaux Contes.
ASTON (G-), + L'Ami Kips.
B*'* (LUCIE), Une Maman qui ne punit pas. — Aventures d'Edouard et Justice des choses.
BERTRAND (A.), Les Fondateurs de l'Astronomie.
BIART (L.), Aventures d'un jeune Naturaliste. — Entre Frères et Sœurs.
— -J- Monsieur Pinson.
BLANDY (S.), Le Petit Roi.
BOISSONNAS, |> Une famille pendant la guerre de 1870-71.
BRACHET (A.), iy> Grammaire historique.
BRÉHAT (DE), Aventures d'un petit Parisien. — f Aventures de Chariot.
CANDÈZE (D'), Aventures d'un Grillon. — f La Gileppe.
CARLEN, Un brillant Mariage.
CHAZEL (PROSPER , Le Chalet des Sapins.
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